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CHAPITRE PREMIER. 

HÖH RivEIt. • 

MiNuit fonnc... Je repoufle k 
fommeil que mes organes fatigues 
me demandent . . . Mon ami ne Vicitt 
poinc l . . . Quand on attend l'fteure du 
plaifir , 1c tems *pofc fcs aifes ßc €c 
traine avec des b&juÜies . . . Levons- 
nous 1 .. . Fak-er,huk mo*telte$ Jicoe* 

A 



1 Le Voyagtur 

pour un ball quelfe folie... Made-* 

moifelle de Blas l faas eile j'allais 

raifonner. 

Le ciel eft couvert; la neige & le 

vent battent mes fenetres . . • mais le 

ptre la Joye (i) eft ü tenace dans fts 

projetsl ( excellent garjond'ailleurs) 

& moi fi amoureux ! . . . Vous croyez , 

qu'un objcr unique nVoccupe touc 

entier. Point du tout : je fuis travaille* 

«Tune efpcce d'amour univerfel pour 

toutes les jolies femmes, & j'en pour- 

fais ies preraieres faveurs , (ans ap- 

profondir leur efpric, leur caradere, 

qui me refroidiraicnt peut-ecre, ou 

nVenflaiumeraient trop violemmentj 

tel un papillon ne vokige pas afTez 

long-tems für des rofes pour ca fen- 

rir les epines, ou s'enivrer de leur 

parfnm. 

- II faut cependant que je failc un 

- ( r)- 5urnom dovmi -ä mon ami B.... 
VACÜ9, pajxc <ju'Ü fait JajQie de fcs *mis* 
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areu. Dans la lifte des objets que 
faime, mademoifelle de Blas eil te 
nom que je trouve toujours le Pre- 
mier. Mon ccrur eft une efpcce de 
temple 5 fes rivales en oroent le par- 
tis : mademoifelle de Blas eft für 
1'autcl. 
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CHAPITRE IL 

Täoyes, 

J *Tt ais rentre dans mon Iit , en 
boudant la nature , & je laifTais le 
fommeil & mon amour univcrfcl fe 
difputer für mon chcvec. Moil quc je 
brave le vent, le froid, la neige, Ja 
fatigue, , pour ce fexe maudit . . . • 
A vingt ans , ce moc doit-il e'chappcr 
des levres* Des levres, peut-etre... 
jamais du caeur 1 Je fautai für mon 
attirail de voyage , & prepajai mes 
bottes, pour faire ä l'amour unc 
ofTrande expiatoire de mon blafpheme. 
J'entr'ouvre doucement la fenetre ; 
je crois voir Thorizon s'&laircir un 
peuj je la referme vite, comme pour 
ne pas donncr au Ciel le tems de 
changer, pendant que je finis mes 
pr^paratifs 5 & je remplis mon porce- 
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mantcau cn rlp&ant : Que ne fcraif- 
on pas pour ce fexe aimable i U fit 
p^chcr not re prcmier perc, mais n'eft- 
ce pas le feul des bomroes qui, ca 
plcbant pour la beautl, ait perdu le 
paradis l Les Gtecs entreprirent le 
voyage $ciT/vyes pour uoe femme , 
pourquoinc ferai-je pas celui d % Yver- 
dun ? Yyerdän n'cft pas Troyes y j'eo 
convieos : mais Helene valait-elle 
mademoifelle de Blas? je n'cn cott* 
yicospas. 
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CHAPITRE III. 

LE PER! LA JO Y E. 

jVT o n porte - manteau prct & bien 
ferm£, pour qu'il nc mc priopas envie 
de le r'ouvrir fi le tems Voulait m'e£t 
frayer... je rctoume vi fiter le Ctel 
4'un air ä lui demander grace . . . H&» 
la$ ! Jq5 vents tedoublcnt leur fureur 3 
la neige toinbe a grands flots ... Je 
revenais piteufement dormir , quand , 
tout-ä-coup, pi, pa, hoe, boe, fai* 
fant ciaquer fon fouet, & laiffant la 
bride abattue für fa rofTe , qui n'cn 
allait pas plus vitc, la Joye heurte 
vi gourcu fernem: a ma porte. — Es-tu 
prct ? viens donc ; il fait un tems deli- 
cieuxl... Notez qu'il prononcait ce» 
mots en balbutiant, tant I'äpret£ da 
froid congelait fa langue. J'ouvrc ma 
porte. — Qu'appelles - tu tems dili- 
eieux t cn peut-il etre un plus horriblc 1 



Sentimental. $ 

— A notre äge , toutes ks gtaces "de 
Fbiver n'lreignent pas lc fcu qui cir- 
culc dans l^s veines : häte-toi , oü je 
pars feul. Ticns, voilä ta monture, 
en me preTentant une rofle : ah ! une 
rofle ! Rofle eft pour eile un tiop beau 
nom. • 

Roffe & ß longue > & fi maigre & fi fitte 9 
Que je la crus volie d Dom QuickoM. 

Ceft bien d'elle qu'on pourrait dire , 
<c que rhumilite' mi?me , fi eile n'allait 
» pas a pied , ne pourrait choifir une 
9> monture plus chetive. » 

Pardon , le&eur ! ä Texemple des 
voyageurs, j'aurais du vous donner 
la defeription topographique du Heu 
de notre de*part ; vous marquer exae- 
tement fa latitude , fa longitude , fa 
diftance de la capitale ; vous parier de 
fon e'glifc , de fon chateaa , de fa 
bibliothe'que , &c. Tavoue , a rna 
honte , que ce fupetbe genre d'e'rudi- 
tioa n'cft pas le mienj vous oc lc 
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verrez que trop dans tout le cours de 
mon Voyage. Helas I une nuancc de 
fcmimcnt me frappe 8c m'attache plus 
que tous les Pantheons & les Colo- 
nes Trajanes . . . V komme au mouton, 
par exemple, Yaveugle 8c fa fille* lo 
biauillard : yoila nacs folies i 



Semimental. 



CHAPITRE IV. 

aux Cehseurs. 

Le vcnt nous rcpoufTait plus que 
jamais ; la neige s'obtinait ä nous 
inondcr. Cenfeurs atrabilaires l vous 
cri6s au fcandale en nous voyant eher- 
eher le plaifir ä cravers snille fatigues, 
mille dangers; & moi, je vous plains 
du fond de mon ame. H&as, vous 
n'etes plus dans Tage des douces illu- 
fions , dans cet age heureut od tous 
' les plaifirs de la fagefle ne balanccnt 
pas la plus lagere de nos folies. Le 
tems s'avance rapidement , oü la na- 
ture deTenchant& ne brillera phis a 
nos yeux du fard dont l'amour la 
colorel Alors on ne bravera plus la 
rigueur des faifons pour jouir une 
nuic , une heure , une minuce , du (en* 
timent que fait paffer au coeur un 
mot, un fourire de lobjct qu'on aimc« 
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Alors, nous compterons les dcfaüts 
d'une jolie femme, ne pouvant plus 
compterfcs charmes : fon caeur timidc 
ne fcindra point, en public, de ne 
pas s'occuper de nous 5 eile nc baiflera 
point les yeux ä notre approche, pouc 
les lever furtivement j le hafard ne 
dirigera plus fa main vers la notre, 
& nous aurons bcfoin de parier ppur 
etre entendus. Alors, nous ne verrons 
plus les plaifirs avec le prifme de la 
jeunefle, qui lesembcUit & les mul- 
tiplie. Au lieu de ne dormir qu'une 
heure, nous ferons le tour du cadran ; 
alors ..... alors , nous n'exifterons 
plus 1 . . . . N'anticipons point für um 
tems qui n'arrivcra que trop tot , 5< 
faifons durer le fonge tant que Pa« 
mour & la jeunefle le dorent. 
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CHAPITRE V. 

MA JüMENT. 

jVl A jument ne d ernennt point Pidde 
que fa trifte mine m'avait donrufc de 
fon cara&cre. Le mouvement lent & 
egal de fes jambes re(Temblait a celui 
d'un balancier de pendule , & mc lait 
fair compter les fecondes. J'avais beau 
piquer des deux fes flancs de bois, 
l'animer da gefte, de la voix, je lui 
trouvai fi peu d*imulation , une tran- 
quillite' fi deeidee , fi prepare'e ä tous 
les e've'nemens , que je pris mon parci 
de fa ftoique impaßibilite'. Confidl* 
rant d'ailleurs qu*elle n'avoit point 
de bal , point d'amour univerfel en 
tete 5 comparant le fort des difFerens 
&res qui fönt für ce globe, je ren- 
trai ßrieufement en moi-meme , & 
ne trouvant point de raifon fuffifantc 
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de me prcförer ä ma jument , & qui 
cüc du m'attirer une fomme de bon- 
heur fi fup^rieure.a la flenne, je plai- 
gnis la pauvre bete , je la flarai für 
Toreille , & n'ofai plus la forcer , a 
coups d'^peron , de prendre toute la 
peine , quand je devais feul avoir totit 
le plaifir. 
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CHAPITRE VI. 

r 
M E S RBVERIES. 

j J'avan^ats cahin, caha, für ma 

Imonturc, bien emmaillote' contre les 
] frimats , & arme d'une Enorme ron- 

\ dache , pour que les voleurs , a l'afpeft 

de mon air martial, ne fufTenc pas 
tente's de me faire peur. 

Les profondes te*nebres qui cou- 
■vroicntla terre, m*invitoient a rever 
au milieu du filencc de tous les etres, 
& m'attriftaient quand j'allais au 
plaifir. 

La nuit me femble un pan du rideau 
de la mort que le foleil e'carte cha- 
que jour, jufqu'a ce que l'eiernit^ le 
tendc. 

Quand je comparais le point de 
mon exiftence a la vafte &endue des 

B 
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cicux, dont cc monde n'eft lui-meme 
qiTun point imperceptible , j'etais 
raoins embarrafß de favoir od la pro 
vidence nie mettrait, qu'ou eile avaic 
pu me trouver. 
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CHAPITRE VII. 

QU E SUIS-JE DONcI 

H onteux de n'etrc qu'u'n atome l 
je tächais d'embrafler , de ma penfee , 
tous les mondes epars qui roulaienc 
furmatete. J'&evais mon Imagination 
par de-la les hauteurs du firmametjp ; 
j'approchais du trone du cr^ateur , 
£>us Toeil de qui rampent tous les 
aftres 5 j'ofais me placcr für ce trone j 
& je m'ecriais : Queje fuis grand I 

Helasl ma jument fituii fauz pas; 
je donnai du nez en terre, en difant ; 
Queje fuis petit i 
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CHAPITRE VIII. 

l'homme au mouton, 

Jai toujours airne* de prcT&encc les 
payfans, & cn geae'ral ceux quc lc 
ciel a bien faits dos egaux, mais que 
le hafard a mis en fous ordre. 11$ 
fönt plus hommts; ils m'offrent unc 
nartjre moins d^figurce : & quand je 
veux mettre dans la bouche des Grands 
des fentimcns vrais & purs, je vais les 
puifer dans le ccear des petits. J'ai , 
de bonne heure , reconnu la iufteffc , 
de ce mot da grand Rouffeau : ( je nc 
donne pas le nom de grand a Tauceur 
de quelques Ödes , mais ä celui du 
Contrat, Social 9 Ü Emile & de la 
Nouvelle Eldife. ) cc Si Ton pouvait 
»=> lire dans Tarne des hommcs de tous 
•» les Itars, on voudraic plucot dcf- 
•> cendre que monter ». 
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L'hiftoire d'un boucher vicnt a l'ap- 
pui de ce que j'avance. 

Chemin faifant je m'aeeoftai d'un 
homme, dont les habits, autanc que 
le jour naifTant me perraettaie de le 
voir, portaient l'cnfeigne de la mifere ; 
enfeigne dont tant d'hommes d&our* 
nenc les yeux , parce qu'elle leur don* 
neraitlatentationd'unebonneaeuvre; 
& que tant d'hommes m^prifent, parce 
qu'iJs ne favent pas voir le mente que 
fouvent eile cache. 

La figure de cet homme, ainfi que 
celle d'un mouton qui le fuivaic, me 
prevint en fafaveur.— -Nc venez-vous 
pas de Morges , mon ami ? — Oui , 
Monßcur; j'etois boucher dans cetee 
ville. — Quelle f aifon vous en a fait 
fortir? — Helasl Monfieur, cc mou- 
ton l . .. Ce de'but piqua raa curiofite; 
je le prefTai de me dire fon hiftoire : 
ce qu'il fit de la maniere fuivantc. 
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CHAPITREIX. 

OU SE LOGE LA SENSIBILITll! 

— J E fuis nc* de parcns pauvrcs ; on 
m'obligca d'embraffcr la pröfeffion de 
boucher, a laquelle je r^pugnais fort; 
mais de fix enfaos que nous Prions 
dans la famille, aueun n'avait defobei 
aux ordres de mon pere $ je ne voulus 
pas ctre le premier. Tant que mon 
pere ve'cut , je fis aflidument' mon 
devoirj je 1'eufTe toujours rempli de 
meine , fi mon maicre n'eüt trop exigi 
de moi. Dans le troupeau que je gar- 
dais, je m'e'tais attache* a un mouton; 
il m'aimaic aufli : ( dans cet endroie 
de fa narration, il donna für le dos 
de fon animal deux pecits coups, qui 
me.difaient «• c'eft lui. » La bonne 
bete leva b&iignement la cete vers 
fou maicre , 6c lui lecha les mains, 
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d'un air qui r^pondait cc c*eft moi. » ) 
— II mc fuivait,par-tout 5 il mc tenaic 
lieu d'amis , de parens $ je lui donnais 
la moiti^ de mon pain, & je croyais 
l'avoir mange* ; il etait (1 bon , le pau- 
vre animal, que vous n'auriez pu 
vous empecher de lui donner da 
vötre • aufli quand il fallait conduire 
une bete a la mort , ne penfais - je 
jamais ä lui. Peu-ä-peu le troupeau 
s'cpuifa , & , roalgr^ mes priercs , 
mon maitre voulut me forcer a Bor- 
ger mon mouton. En vain tentai-je 
d'ob&rj quand j'avancais le couteau, 
ce pauvre animal me regardait d'un 
air l . . . il femblait me faire des repro- 
ches; puis il me l£chait; les larmes 
m'en venaientaux yeux, Sc le couteau 
me tombait de la main. 

Enfin , je dis a mon maitre qu'on 
xn'egorgerak plutot moi-meme que 
de me porter a cet affaffinat. Ces mots 
l'irritercnt ; il me traita de gueux, de 
miförable; je le traitai d'horame dur, 
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fans mifericordc .... Je faifais pcuf- 
&rc mal, mais c'&ait par amine* pont 
ma pauvre bete. Mon maitre mc doona 
mon conge. J*avais gagnc* quelqu'ar*- 
gent $ j'en eus aflcz pour achctcr mon 
moiiton. « Je fiiis bien pauvre , ajou- 
» ta-t-il , en le carrefTant, mais je nc 
•» ce le reproche pas. » 
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CHAPITRE X. 

l'aubergi. 

JE regardai ce mouton de l'oril d'in- 
teret que je porte für un homme dont 
on m'a dit da bien. Cet animal mc 
paraifTait etre plus qu'un mouton 5 
comme ce fcnfible boucher tne fem« 
blait fi pea fait pour Tetre 1 . . . La 
pourpre des Rois vaut-ellcja bare qui 
couvrait cette ame-la } 

Nous arrivons ä l'auberge de Cojfo- 
nay ; il &ait encore nuit: nous fai- 
fons allumer grand feu , & apporter 
du vin. Toat en buvant , je vis mon 
boucher cherchant quelques (bis dans 
unc petice bourfe , od il avait bien de 
lapeine a en trouver, & les partageanr, 
ou plueot les de'penfant avec fon mou- 
ton. A l'infranc je tire fix francs de 
ma poche , & j'cn fais prefenc au boa 
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an i mal , de peur de bleffer lä delica* 
telTe da maitre. Mon ami en fit autant; 
. & nous parcimes. II rae femb'ait en „*. 
chemin que j'avaisbefoinderetrouvcr ■? 
cec homme. Une Emotion du cceur eft I 
le plus prompt de tous les liens. 

Paflans i i' homme au mouton portc 
un habic gris , vcfte & culotte grifes ; 
fes cheveux noirs & plars tombent für f 
fes Ipaulcs : fi vous le rencontrez , 
donnez-lui encore fix francs , & ttrc* 
für moi ä vuc» 



\ 
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CHAPITRE XL 

C O S S ON AT, 

Cos so n at eft-il une villc ou an 
grand village t Je n'en fais rien 5 mais 
ce qu'il y a de-sür, c'eft que l'homme 
le plus gay ^prouve un friflbn de trifr 
tcffe au moment od il y arrive. Le 
pcre la Joye lui-meme ne put pas s'en 
deTendre. 

Quoique ütui a une licue du bcau 
lac Liman , Coffonay ne jouit pas da 
fuperbe afpeä de cette nappe d'eau , 
od l'ocil ravi voit Ies Alpes fe repror 
duire.Tout y femble mort; on fe crott 
rcmont^ a pluiieurs fiecles de barbarie, 
Sc Ton ne peut en fortir, fans defirer 
d'emmener aiileurs tojas fes habitans« 
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CHAPITRE XII. 

leConcert, 

1 

ß 

1 out lugubre qu'eft Coffbnay s H 
. reVeille cn moi le plus agre'able fou- 
venir. C'cft-Ia que j'ai vu un pcrc , 
une mcre, unc fillc & deux fils , for- 
riiant entr'eux le plus charmant con- 
cerc. Qucl tablcaut L'accord des ames 
tne faifaic trouver plus doux celui des 
. inftrumens. Je refufai d'y joindre ma 
voix , comme j'euffe eVite* un templc 
• que j'aurais craint de profaner. Com- 
bien je jouißais du plaifir de ce pere 
Sc de cette mere ! avec quel delicieux 
attendriflement j'arretais für eux mcs 
regards & je les y reportais encore ! . . . 
IntexefTante famille l re^ois ici mes 
*:emercimcns & mcs voeux, & fais moi 
jouir fouvenc de ccraviffant conccrt, 

donc 



\ 
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dont plufieurs pafTages vibrsnt encore 
ü agr^ablement ä mon oreillc , Sc 
ou la nacure me fcmblait faire fa 
parcie« 
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CHAPITRE XIII. 

LA C H U T £. 

IVous nous acheminions für nos 
betes, plus attentifs ä preVenir leurs 
faux pas für la glace , qu'ä les faire 
avancer. Ma maniere de monter a 
cheval donnait a la Joye une forte 
de^iaiice für celle de m'y tenir. En 
vain m'&ais-je vante a lui d'ezceller 
dans tous les exercices , ( car j'ai fou- 
vent remarque que bien des gens, a 
force de dire qu'ils fonc ce qu'ils vou- 
draient etre, le perfuadent peu-a-peu; 
malhcureufemcnt je n'ai encore pcr- 
fuad^ perfonne. ) •— Paibien peur, me 
difait la Joye 3 que tu ne fafles fepa- 
ration de corps avec ta bete 1 — H&as 1 
au moment ou , fur'lc ton goguenard, 
je lui reprochais de nc pas faire fepa- 
ration d'cfprit avec la fienne _, ma 
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roßinante gliffc & combe ; je n'cus quc 
le tems de m'elancer pour aller nVe*- 
tcndre a quelques pas dans deux pieds 
de neige , & y refldchir für les vicifli- 
tudes humaines. 

— Od es-tu , mon pauvre boucher l 
tu tne cendrats une rnain fecourable ; 
tu m'aiderais comme je t'ai aide* irioi« 
memc . . . A cc fovvenir , une doucc 
chaleur fe gliffa dans mes veines , & je 
ne fentis plus la fraicheur de mon lic. 

Apres le plaifir de bien faire, en eft- 
il un plus doux que celui d'avoir bien 
faxt! 
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CHAPITRE XIV. 

L'HEÜREÜSE RENCONTRE.' 

J E ne fais pas trop quelle figure je 
faifais ainfi couche , &endu pres de 
ma bete e^endue aupres de mpi. Elle 
amufait fans douce mon eher La Joye 3 
qui, au lieu de me fecoürir, clöue* für 
fa rofTe , oecupe" a me contempler Sc 
ärire, paraiflait tout orgueilleux de 
fe trouver fi bon prophete. — Hellas 1 
mon eher, lui criai-je piteufement, 
tu as lu cette cataftrophe dans Nofira- 
damus.—Yx toi tu la lis furla neige. 
— J'y ferais encore , il rirait encore , 
fi de charitables payfans ne m'eufTenc 
pas d&erre' auffi roide , auffi blanc 
qu'un fac de farine. — Oii allez-vous, 
mon eher Monfieur? — Helasl bonncs 
gens, je ne vais pas ,-comme vous 
voyez, je m'arretc. — Oui , repric 
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Tun d'cux , Monfieur fair, halte. — Je 
compee danfer cc foir a Yverdun , & , 
pour mes p^ches, j'ai pris cette jumenc 
qu? m'y conduit , commc vous voycz, 
fauf errcur ou omiffion.— Eh bieni 
Monfieur , nous allons vous reptacer 
für votre moneure , apres i'avoir repla- 
c6c clie-meme für fcs jarnbes. — Ceft 
ce qu'its firent , cn me feiieitanr für 
une chütc auifi heureufe— Bon voyagc, 
Monfieur , gardez-vous de faire de 
fr£quentes haltes für la route , fi vous 
avez ertvie de danfer ce foir ä Yverdun. 
— Tres-oblige, mes amiss je profitc* 
rai du confcil. — Le plus jeune d «n- 
tr'eux paraiflait me plaindre plus que 
les autres; ce für. a lui que je doonai 
mon dernier bon jour. 
. Ces braves gens marchaient a petits 
pas; ma bete allaitpareillement, toutc 
honteufe de fa chütc 5 ce qui fit que je 
ce perdis rjen de la converfation fui» 
vantc. 

c» 
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CHAPITRE XV. 

maitre Pierre et Jacques, 

— i\ E crois-tu pas , Jacques , qu'il 
me'riterait moins d'aücr danfer ä Yver- 
dun , qu'ä Thopital des fous $ je doute 
meine qu'on y en trouvät an feui qai 
voulüc s'expofer a fe rompre mille fois 
le col , & ä fe geler les membres , pour 
levcr le pied avec quelqu'amonrcufe« 

— Ehi parbleu,, compere, a fon ägc 
n'cn faifiez-vous pas aufli des votrcs 1 
— Oai , oui , j'en faifais bien quelques* 
un?s, repondit maitre Pierre, da ton 
d'un homme a bonnes fortunes. — Nc 
vous fouvient-il plus des nuits , fou- 
vent bien froides, qae vous pafliez a 
tous enrhumer , fous les fenetres de 
la mere Jeanne, tout consent quand 
vous en attrapiez quelques mots? 

— Folie quc touc ccla l — Nc vous 
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fouvient-il plus du tcms oü vous alliez 
Etlicher des merles , & voler des pru- 
nes , auxifque de vous rorapre le col> 
pour les offrir ä ia n+cre Je'anne le jour 
de fa fete 1 Ah! compere , ne vous ca 
fouvient-il plus J — Folie! folie 1 
— Encore aujourd'bui ne voyagez- 
yous pas, au milieu de l'hivcr , pour 
gagner quelques rnißrables (bis 1 
t- Belle raifon ! il faitt vivre. — Eh 
bien 1 raaitre Pierre* dans la jeunefTe 
il faut aimer ! La folie que ce Mon- 
teur faic pour l'amour, vousla faites 
pour l'argcnt $ moi je la ferais pour Ia 
bouteillej un autre....& de toutes 
tt% folies» la mete J tonnt vous dir* 
«jue celle que vous faüiez pour eile , 
etait la meillcurc. 



1 
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CHAPITRE XVI. 

IE PLAISIR. 

# iL 

J'admtRais lc bon fens de Jacques ,' 
& j'eufTc tiv6 un plus grand fruit de 
fes Jc^ons, ü ma jument qui, touc-a- 
coup s'anima d'un plus beaü feu , cn 
approchanc de Az Sara * ne m'eüt cm- 
pcchl de l'cntendre. 

J'en f us fache; les parolesde Jacques 
,me tenaient dans cecte fituation oü 
Tarne fe coraplait , od eile fe laiflc 
aller nonchalamment , CQmme s'il 
p'exiftaic plus pour eile que le bruic 
qui caufe fa douce langueur. 

Oui , (ans doute , Jacques a raifon ; 
chaeun pourfuit le plaifir fclon fes 
inclinations , a fa maniere, L'objeteft 
unique j on ne varie que für la route 
a tenir pour l'attcindrc. Un Sybarite lc 
cbcrchc für la terre 5 un Anachorette lc 
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voit dans les cieux : moi , je le vois a 
Yverduns la Joye l'y voit auffi. 

Le plaifir eft une fleur qui change 
de cöuleur, de forme & de parfum , 
fuivant les diffe'rens goüts, les diffe- 
reris äges$ mais c*eft toujours une 
fleur que nous pourfuivons : fa courte 
dur^e nous avertic de la cueillir promp- 
tementj eile n'eft jamais fans e'pines: 
ainfc, malgr^ cclles de ma route, 
avan^ons & laiflbns dire maitrc Pierre. 
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CHAPITRE XVII. 

i/AYEUGLE ET SA FlLLI. 

•— Donhomme ,* iqu'cft-cc qili VOUS 
afflige } — H&as ,'Monfieur , n'a?ez- 
vous point vu ma fille ? * 

Celui qui me re'pondait ainfi etaic 
un pauvre vieillard avcuglc , affis für 
un tronc d'arbre , pres d'une fontainc. 
Sa beface , fon front chauve , le baton 
für lequel il appuyait fes bras debiles 
& fon corps courb^ par le tems , (es 
yeux clos , fa voiz piaintive , tout 
cela me fit croire que la providence 
oubliait un de fes enfans. La fontaine 
feule qui coulait pres de lui , avec un 
douz murmure , me f araiflait fenüble 
ä fa douleur. 

Je defcendis <je chevaL «•— Bön 
vieillard , n'av.efc-yous perfonne pour 
vous conduire ? — Perfonne , mc 
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tepohdit-il , cd foulevant faiblcmcnc 
fst tetc , & prononcant ces raots d'un 
conqui mefit crouverla nacure deTcrte. 
— Commcnt , pcrfonnc 2 — Helas l 
Monfieur , d'une fcmme , de huit 
cnfans, tous m'ont abandonne . . . . . 
Je fuis aveugle . • . je fuis pauvre & 
vieux... je leur pjirdonne... II leur 
pardonnait ! . . . Miis , ma fillc I . . . ma 
fillel... repric - il avec un profond 
foupir. — N'cft-ce pas d'un de vos> 
cnfans que vous parlez?— Ah 1 c'eÄ 
plus qu'un enfent 1 c'eft celui de tous 
que je d^daignais quand j'avais de 
quoi vivre , & le feul qui m'aic fecouru 
dans ma mifere.— Depuis quand vous 
a-t-elle quitte^ — Depuis hier, mais.- 
c'eft la premiere fois. — Vous n*avez 
pas &ti malheureux des votre jeunefTe, 
puifque vous etes parvenu a un äge fi 
avance } 

Ce pauvre homme föupira , & me 
fit en peu de* mots fon Jiiftoirc. Il 
avaic travailK quaftrt« ans a'U ftaeur 
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de fon vifägc , poiir amafler quelques 
centaines d'^cus, qu'il avait pertfucs 
dans des banqucroutes 5 & il n'avak 
pu fc relever de ces echecs. 

— II y a dix ans que je n'exifte 
plus, continua-t-il ( en me mon tränt 
da doigc la place de fes yeux ) il y a 
dix ans que je dcrttande tous les jours 
ä la cerre mon fecond tombeau . » . & 
que je voudrais jeter loin de moi les 
* reftcs de ma vie I . . . Tant de roalheu- 
reux ont du mpins Tefperance 5 a moi 
feul il n'en icfte plus. —Bon vicillard 
ne perdez pas cout efpoir, on vous 
fecourra 5 vous pourrez etre encore 
heureux. — • Encore hcurcux 1 on me 
fecourra ... Ah I Monüeur , tout Je 
pouvoir des Rois me donnera-t-il un 
rayon de lumiere?,.. Cette reponfe 
me frappa fi fort, que je rac tournai 
.vers le foleil, pour m'affurer que je 
le poflßdais . . . II garda un momenc le 
filenoe, en «pppyant fes mains für 
fon baton # & en penchant fa tete vers 

la 
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h tent, <jai me fetfebiait l'Jppeiler 
daos (bh fein. Pili«, .$*&, un pcofoikt 
foupir. **-*-Sans itta filk , äht Jfan*elle ,' 
il y a forig-tetns que je ne me plaiiL- 
ii*ais plus,; taais quand je veU2 fiftte 
ma miferable vie , & me Iaiffcr mou- 
tirdc faim, & pötfvffc-cnfohtpfefcrc, 
«mbrafc ittes genöu** rriappcHe /Jw 
/ere , ' ifon hon pere , 'tXtft dt fdis . • . . 
d'ua tcm £ tendre , . • & lependaot e!!e 
ne revient pasl... Ma fiüel nia- obere 
fiüe t fftekiflcras-tu momir ici , fans 
fav'öir embraflee unc dcrnierc fois, 
(ans t'avöi* Wnie encore ! ... 6 moa 
Dieu L tu m'äb&ndofme4 doncl 

Le to» dbnrt il pt ötiötica ces parolcs' 
me fit friflbnner; mes yeut mottilles 
fc tournercnt auffi vers le cid . . . Etrc 
des erre« , !'a»raw-tu abandönne* ! . . . 

U nie remefcia 5 je m'e'Ioi- 

gtiai 4e ccäur angoifleV JVrais defa i 
quelque diftance die fect infortane* , 
qüänd fapper$as fa Ate , qtie je eher- 
Üuis ä d&ouvrir. Jerevitb vite für* 
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mcs paf, »gj^^dc iui anoancer-cetrle 
nouvelle , , dorn , . PQur tout il'jor> da 
uionjte, j&n'attfais pas charge* quci- 
qu'aütre pecfonne . . . . Ce boo bomm6 
eüt encote un moment de.joie ea fa 
viel . . -,! \ r.-. f , 

r Sa fiUe r airiyat^horsd*haklnc 

£llc avait e\t&quwt au loin pom; fon 
ipaljieureui pcjfc. Sa vue, r^veilla cä 
moi des fenthnens.depkie^ d'admuarv 
tion ,_ de refpecT: v * • • Si quelque coup 
du fort m'jeut faifc rencontrer uoe pa* 
rente fous fcs baiilons . je n'ea aurais 
pas rougi ... . memc en public» .. 

J'eprouvai une Emotion d&icieufc » 
en m'apperqevaoc qu'elle reuemblaie 
a ma feeur Fanny : Sara avait qucl- 
ques-uns des charmes de cette figure 
fi douce & Ci fenfiblc.... n'avait-ellc 
pas auffi fon amc K . . Plus je leur 
txouvais de refTemblance , plus je leur 
en cherchais eocore. 

Avec quel fentiment ce bon perc , 
cette bonne fillc s'embra/Tercac, O 

O R s 
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Röajfeau ! 6 RickartifoH l öu eucz- 
vous 1 Qu'ane teile fceiie'fe tfäfle preis 
de vos tombeaur , vous votfs reveii- 
lcrez pour la voir &1a"*deer)ire ! * 

— -Eft-cc toi*: macbcflj-Sa/vi, eft- 
ce toi ? die lc vicillareTcrh'tcmiaflt fefc 
bras charicelans, qtß'cherchaient fa 
fille au deTaut de fcs yeux..r cid es- tu V. 
t>u es-tu?... que je te feite ebnere moti 
«ceur I . . . te voifä . . . ' tfe* vöi& ,' chcre 
enfant l ... tu tardais tanc a revenir . .'. 
j'ai craint un raoment de refter fculL. 
Sara fe fentant injuftement foupcon- 
ne'e , baife !e front de fon rcfpe&able 
pere , & mouille d'une lärme fcs che- 
veux blancs . . . 

L'humanitd pefa cette lärme aa 
poids des vertas 5 eile les contreba- 
lanca toutes. 

— - Je le favais bien , ma chere 
enfant, je ie favais bien que tu revien- 
drais' Approche, approche , que je 
t'embrafle encorel .... — Ah ! fans 
doute, dis-jc ä Sara, vous n'abah- 

Di 



4* I^Fpyageür 

donqeisst ia^iais ce boo vie{Har<f ; 
vous yovis; h^nio^crcz t^UjfQjurs .de- \c 
Xcrvir ; m^l5ra T £a,mifcre; a'eft-il pas 
vrai, ^ra^-'H» Eh 1 Monfieur, ac 
Avez - y^ufc j>as M . — Quoi doac ? 
T— Q«c <eft mcMi pcre >; 

Quel (not 1 qoe. je me femis abaiiK 
devant jcqcte fiile 1 

Petes ,5^ j^eres , laittk% vo$ Catir 
^i^j,,;^fajces,Urc co CKafitrt % 
vos en&as, ■ - • - 
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CHAPITRE XVIIL 

m o n Hymne au Sole fu 

J- " " } 
'btais remonte' a cheval, Je m'cloi- 

gnais de I'Aveuglc & de fa filley raais 

leur image ne me quittaic point. 

* e Tout le pouvoir des Rois me 
3» donnera-t-il un rayon de lirrr/ierei » 
Que cette ide'e rabaifle les Rois ', en 
elevant leurCreateur! 

Re'fl&hiflant de nouvcau für le fort 
de cet ave.ugle iofortui>&,. mon Pre- 
mier voca fut de ne pcrdre ja y.uc 
qu'avec la yie 5 puis , adorarit dans, le 
Soleil la main qui länca dahs les 
cicuxcette Itincelle de fa tomiert j je 
me tournai vers cet aftre , & Iui adrefc 
fai ces paroles ; 

Supcrbc auteui de la luroiere , 
Toi qui , fous la voüic des cieux ; 
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Elcrant ton front radieüx 

r Iritre Tcs aftres qu*il Iclaire , 
Etvetfaw fufqu'au fo9d*des mtrt 
Lcs flots de ta flamme fcconde , 

. Sprotte f chaqiis joiir, de ce ftiond« 
Creer un nouvel univers j 
Toiqu'enfin nul edat n'efFace , 

* Devant qui l'&ernite* paffe 

Sans baifTer ton träne cnflaramc . 
£t qae 4 feul , en gloirc fur.pafle 
Le DifU uqiffant qui t'a forme : 
Soleil, ä mon heure derniere , 

' - PVolonge ma cotxrte carriere , 

' ~ En arrfrant für moi tes feux > 

' Je föüleveräi ma paupiere 
Taut qu'un rayon de ta lumiere 

. Viendra, charmer mes faiblw yeux 1 
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CHAPITRE XIX. 

LA QUESTIONNEUSE. 

E n f i n , nous arrivons ä la Sara. 
Aemarqucz la prodigieufe efficacite' 
d'un morceau de mlta!. En quelque 
coin du mende qu'on fe troavc , on 
porte toujojurs dans fa bourfe* & fa 
table & fon logement. 
. L'hötcfle qui nous recut , euit une 
große rljouie , dont la fraicheur & 
1'embonpoint invitaient a s'arrettr 
chez eile ; dVulleurs , grande babtl~ 
lardc , grande amatrice de la gcqette 
dt Btrne > a ce quc j'ai appris depuis: 
Elle devait nacureUcment s'inteVcfler 
ä tous les pays, recevant des habitant 
de prefqae tous ks coins de la terre. 

EHe. nous fervait qnelque m&t ; 
pui« metcant une' masn für la table , 
& appuytmt Itaicse Gw & bauche , cn 
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tenant le coin Je fon cablier ; eile 
femblait attcndrc que nous dißions ä 
fa langne , partez : le figtiai ne venanc 
point, eile fe le donna elle-meme. 

— Ce Monfieur ( en me montrant 
le pere la Joye ) m*a die que vous 
ettez de Geneve. — Je m'en ferais 
fait honneu r il y a quatre ans. — Pour* 
quoi m'en parlez-vous ? — C'eft que 
nous avons eu ici, il y a deux ans 
patTls, M. Necker, qui eft aufli de 
Geneve* — Vous avez eu chez vous 
ungrand homrae. — II m'a bien fem- 
ble\ Madame fon epoufe e'rait avec luf: 
■— Digne compagne de M. Necker / 
— Oh 1 oui > Monfieur , fa n*a pas 
de fiertl; je caufais avec eile & fa 
fille , comrae avec ma voifine. Et que 
font-ils devenus* — — Ils Tont a leur 
maifon de campagne » pres de Paris. 
•—Et M. Necker , rentrera-t-il dans 
fon emploi?— Jele voudrais , pour 
le bonheu r de la France , & je ne le 
voudrais pas pour k &a. ■**• II avait 
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bien de Ja peine j c'etaic lui qui ramaf- 
fkic tout l'argcnt du royaume ; il lui 
cn reftait fans daute bcaucoup par les 
mains ? — Pas un fol , ma bonnc 
dame. — Pas un fol ! quc gagnaic-il 
donc ? — Lc plaifir d'etre utile , & Ic 
fuffrage de tout un pcuple. — ■ Le 
brave homme ! je crois que s*il &ait 
la , je rembrafTerais. E/t-il vrai qu*ü 
ait fait un fi bpn livre ? — Un Hvre 
excellent , delicieux , qui le met dan$ 
l'impoflibilit^ de den ajouter ä fa 
gloire. — Vous me faites bien plaifir 
en me difanttout celaj je me rejouis 
de le raconter ä mon mari, qui aime 
ce Monfieur, cettc Dame & leur De«- 
moi feile , corame s'ils lui etaient qucl- 
que chofe. 

Puis tout-ä-coup, & fans autrc 
tranfition.— Pardon, Monfieur, di- 
tcs-moi , je vous'prie , que fait l'Em- 
pcrcur ? — II cherche a arrondir fcs 
e'tars, & a degraiflerlcsrnoincs.— 'Et 
lc Papc * — - II cherche ä parer , aveq 
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fa croflc, les coups qu'on lui porte 
avcc des fceptres. — Et lc Roi de 
Prufle? — II eft cn vedettc— -Et les 
Hollandais ? — Ils payent. — Et lef 
Anglais ?— Ils epient le momentd'une 
revanche. «— Et les Mahome*tans ? 
— Ils tremblcnt que les Chr&iens nc 
les volent. —Et rimpe*ratricc de RuC- 
fie ? -— Elle d&laye tout doucemen't 
le chemin de Conftantinoplc. — Et 
liotrc Soaverain ? — Sa vigilante fa- 
gcfTc e'carte de vous toutorage.— Et 
croyez-vous qu'il y ait guerrc ? — II 
y a grande apparence que les Rois ne 
tarderont päs a fe donner ce divcrtiC 
fement ; voila plus de quatre ans que 
le fang humain n'a ruiffele* en Europe. 
— Nous en e'tions-Iä lorfqu'on appclla 
ma queftionneufe , pour donner une 
bouteille de vin a an pa/Tager. Ceft 
grand dominage l nQus allions fans 
doute examiner de quel cote* penche 
la fameufe balance politique ; traitcr, 
l'lchangede la Baviere, Sc peut-etre 
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arrangercctte grande affairc, &c. &c. 
Unc mif&able boutciHc gäca toutl c«' 
qui me conduic a foutenir, que G l'oa 
a donn^ oa gros Hvrc für les petites 
caufes qui produifent degrands effets * 
on pourrait cn dodner an pfas gros 
Cücoic für ccux quelles empichent, - 
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■. CHAPITRE XX» : 

> 

ous futpes oblig^s de prendre un 
traineau , auquel nous attelämes nos 
montures, avec rrois chevauxdc traiti 
tant dies avaient befoin d'etre tirees 
elles-memes. Notre hote s'ofFrit de 
nous" conduire , cn nous priant de 
vouloir prendre fa fille avec nous juf- 
qu'a Orbe. A peine atrhevait-il ccs 
mots qu'ellc parut. . . Nous le remer- 
ciames de la faveur qu'il nous de* 
mandaic. 

Flcur de quinze ans . & peine eclofe j 
Traits charmant qu'amour dcfCna j 
J'appris que fon nom liait Ä0/2 » 
Quand je le foupconnais deja. 

On comprend que nous voulumes 

biea 
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bien coutir lc rifque d'&re an pea 
ptcffis > & beaucoup meme , dans 
motrc traincau en y recevant Rofe, 
£lle s'aflic , en baitfane deux grands 
yeux qui fcmblaicnt craindrc de lirc 
dans nos coeurs ce qai s'y paflaic. Le 
fien lui difait fans douce : — — Ils ce 
trouvcnt jolie ; tu ne demandes pas 
mieuxj mais feins de l'ignorer; ils 
en auront plus d'envie de ce l'appren- 
drc.— 7-Que nous difaic le notre?. . . 
Chaftes ledteurs, benifTez les points i 
.- Rofe cenaic un penc chien nornmif 
■Fripon , auffi malin qu'hcureux. Son 
joli poil invicaic a le carefTcr für les 
.genoux de fa maitreffe ...» Fripon 
foup^onnaic fäns douce que nos caref- 
fcs n'ecaienc pas pour lui > il jappaic , 
mocdaic , & fcmblait avoir ece* place* 
la par le pere de Rofe, 

Je voulus lui accacher des vers au 
col> le pecic diable faifaic rage.— II 
a*cn veuc ricn , me die la Joye ; garde 
tes vers pour le premier Impromptu 
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<jii£ t» fcrasw V- Je nc mc dixonraged 
pennt y mes main& <£taient mpzdues , 
üiais c e&uc fitr ics genoax de Raßv; 
le moyen de ks retirer?.. . Je reaflä 
cnfia, & k coticr de Fripwp poeep 
ccs Tcrs : ^ > " - *> 

Äofc m\i«ufc , p lacarcäici •ir':'i 
Le plus pftilo^beutartaat .• >....;'. 
Donncraic cent ans 1 de fagetfe . ; ■ -. > 
Pour im quart-dTieurc de Fripon. " 

ifo/e 1ot , rongit & rie die mor. 

Nos regaeds rencöötrrfitat - ils les 

■fiens? !&>/£ badiäafc avec Fripon $ 

«Tun air eependant qoi not» drfait 

que Fripon hart bren petit... qu'elfc 

favair deja qa'il Co extftaic d'aatres... 

A pprochioas-nons &>/* de plus pres ', 

cornmc pour Pcmp£cber de tomber 

'<iu trctaeaa , lorlqa'il n'y avait rien 

ä craindre , !&>/£ fc penchait doned- 

mem & badinaic ayec Fripon. Je nfe 

^iefiiMrai pas ce que j'cprouvai. Ebl 
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^ui pcuC dire cc qu'eft cette flamme 
ilc&rique , cet idsät rapide qui cra- 
verfe norre etre r Ä annonce l'orage 
du caeur au plus ieger attoachement 
de l'objec qu'on aime 1 Au moment Ott 
j'oubliais & le bal d'Yverdun , & la 
rigueur de Thivcr , & le perede Rofe, 
qui de tems en cems fe recournaic , 
cotnme pour voir fi fa fiile ne nous 
genau point , le traineau fe brife > 
nous verfons ; je faifis Rofe , & nous 
voila ^tendus für la neige. J'&ais fcul 
dans raa premiere chute , & je criais 
au fecours : Dans celle-ci je ne criai 
point 5 Rofe ne cria pas non plus. Son 
pere mc demanda fi je ne m'etais 
point faic mal 1 Non, lui repondis-jc, 
cn regardant Rofe ; au concraire . . . 
— — Et toi , Rofe ? — Comme ce 
Monfieur i — J'aide Rofe a fe rcle- 
ver> je m'empare de fon bras, que 
je prefTe avec le mien ; j'avance le plus 
lentement qu'il eft poffibie $ je fen- 
tais Orbe a deux pas. Depuis notre 

Ex 
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chüte , nous nous taifions tous dcux— 

je ne fais pourquoi j j'avais tant a lut 

dire ! . . . Eh l ma cbcrc Rofe, de quoi 

rougiflicz-vous?,«,aous oonsltioos 

rclcvesfivkei 
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CHAPITREXXI. • 

iE Cha&latan. , 

I andis qu 011 raccgramodait le 
.traineau , nous approchämes d'une 
prange , auprcs de laqueilc an -char- 
larau , perche* für une table , attira^r 
Jes pafTans aux aigres (bns d'un violop 
d&eftable. 

Un manteau du (jede paile, bor&S 

.d'un faux galon , couvrak fcs gue- 

nillcs. Des pay&ns s'^tant attroupes 

aueour de lui, il Ge moucha , toufia,, 

cracha , fe redrelTa , & pro«Qn^ 

i'oraifon fuivants, 4u öpa-doqt Dir 

moßhenes harangaak les Albaniens. , 

« Meffieurs , j'ai patcouifu les q«*- 

9> tre parties du monde r l'Europe,, 

*> l'Afie y rAfriqpe & 1" Arolrtq4ic , pqtyr 

*» raflembJer les platte? ks pias fälu- 

. >9 taires, J'eu ai w&poß wn bäume 
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» itniquc, & qui ferc particulilreme# 

» a preferver de tout mal Torcillc ; 

•• out , Meflicurs , loreillc , partie fi 

*> cflcnticlie ä louiei Eh bicni Mef- 

» fieurs , cc bäume dont j'ai feul le 

39 fecret , cc bäume mcrveilleux qui 

» rn a tant coüt6 de peines , tant de 

»> fueurs, ce bäume incomparable que 

m je fais fervir gratis au bien de Thu- 

M manue* , qui a d^ja fauve* tant d f o- 

»reilles, je le donne pour fix folsl 

» oui , Meflieurs , le croiriez-vous , 

s» pour fix fols 1 »» 

Tout en perorant , il fecouait fes 

paquets d*un air d'importancc , qui 

difait plus encore que fes paroles. 

Peu tent^ de donaer Gx fols pour fon 

bäume , je les donnai pour fa haran- 

gue ; je m'approchai donc , & en lüi 

parlant de fon prefervatif contre la 

furdite , qu'il difait immanquable , 

je de'couvris qu il &ait un peu fourd. 

J'allais devoiier fon charlatanifiijc 

aux yeux des pauvres geus qu'cncrai-j 
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sah le charmc de (od tloqucncc ; il 
s'en apper^ut , leva un bout da man- 
teau qai coavrait (a mifcrc, & nc 
die mot.... A l'inftanc je repoufiai 
le rire malia qai &ait dlja für mes 
lcrrcs. 
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CHAPITRE XXII. 

LES GOBELETS. 

Qu and mon homme cut d^bite & 
drogue , il dcfcendit gravement de £a 
tribune , & ciranc d'un fac quelques 
gobelets, il fe mit ä cfcamoter avec 
la plus grande adre/Tc. Vous euffiez 
vu payfans & payfannes , qui le pre- 
naient pour un forcier, ouvranc de 
grands yeux , allongeant le col en 
avant , & (e ferranc les uns concre les 
autres. 

— Je parirais mon falut , difaic 
Tun d'eux , que ces gobelets cachent 
quelque demon qui en ote les mufea- 
des , & les fait paffer de Tun dans 
Tautre : qu'en dis-tu, Jean-Pierre? 
— Sans doute : que je fois damne* m 
s*il n'a pas fait un pa&e avec le diable* 

Comme ils parlaieut ä voix tres- 
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haute* le charlatan qui les entcndait, 
riait fous cappe , & voulant s'amufec 
de Jean-Pierre * lui preTeuta un de 
fes'gobelets. Jean-*Pierre faillic ä ren- 
verfer ceux qui e'caienc derriere lui 
en fe reculane avec effroi.-— A d'au- 
tres , ä d'autrcs ! tl me feraic pafler 
dans fon gobelec comme une mufeade. 

Un enfanc prit le gobelec & s'en 
amufa. 

Que de Jean-Pierre dans le monde! 
<jue de gobelecs de charlatans L 

Mes amis , imicons l'eafant ; ne 
cherchons pas, hors de la nature, 
des fancomes que nous creons nous- 
meines« 
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»■ ■ "' " ■ — — ■ ' m , 

. CHAPITRE XXIIl. • 

Balthazar. 

vJN payfen de fiere mrnc , qiri pa- 
raiflait k coq da village ., levä lcs 
faules cn regardant Jean-Pierre , 8c 
s'&ant fort approche' du charlatan ; 
nous donnä la feeae fuivantc. 

— Bon dieul Balthasar, net'ap^- 
prociies pas tant , qu'il t'avalerait 
comme une mouefee 1 — Tais-toi Per- 
nette , que tes xenna foila j quan farait 
lo diablo , Ten d^iio bein de m'aval*. 
— Ne t'y fies pas , je t'en prie i ce 
qui n'eft pas arrive dans cgnt ans , 
peut arriver dans une minute. — Va, 
ne crains rein ; je roe moquo de l'y , 
to Corci6 que Ted , commen de cen ; 
( inettant fon pouce fous fa dent ) 
Que dic-il 1 demanda le charlatan. 
— -Qu'il vous d^fie de Tavaler. — Oi, 



Morifa.lor Sowie ^ je^vo-s^en dlfio» 
«of&'frttfamiile? reprit icjoueur de 
göbefcpavec k plus ggasdfaDg-froid^ 
& sfadrcilant 2 cetnt> qui i'rnviron- 
Qafeat ; a*&-il des en&i&s > ]enr kifTc* 
(a-t-tlde qooi viyreV-^— Hc^asl öui, 
fc haca de iui crkr ia.fcmm* de 2W- 
tha%ar> j'ai ctnq gär$ bis & ctois filles 3 
& j'efpore, moa bpfuMonfieur , 90c 
vous ne.m'6terex pas unhommc qui 
jpefait im ü grand befoin l •— ■»• CaiC-te* , 
fcrfltoumaj 01, M0n^ir y j'alhouitain- 
fans : . mas , -morgua , 7c vos defio, 
encora iura fois, <kJrt'avarBa,-*---Moa> 
ami ^ vos affaires font«eU«s job regle } 
aVcz-vous fait vottetefbuneot? etcs* 
▼oos bieir prepooe' a la morc > — <- Ba , 
ba , pa«r tanc de^txanföns , Monfu l<y 
äorcil, ayala-möy fr ves- povtz*, jo- 
don- viazo ( i ). *«*• A« moins , mesc 
4mis > vötts etcs clmoitts qiie c^ft lui 
fUi m'y force. -^—Oi , Monfii , 01 r 



* 



( 1 ) Tout d'un voy*ge. 
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Monful— Je raange raremchtTde la 
chair hamaine , & ce n'cft qu'ä caufo 
de l'ardent defir qu'a cet nomine de 
pafler vite ca paradis , que j'cn vais 
faire un repas. — Tout cn difäntcela* 
cet komme de-cinq pieds diz pouces ä 
a large face , du plus Tafte poitrail , 
& d'un ventre de Silene » Bt appro- 
cher Balthasar ,«qae fa femme & fes 
amis embrailaient en pleurant , 1'efti- 
mantdöja expe^lie.-— Confolez-vöus, 
ma bonne , il ne fouffrira pas; je n*en 
ferai qu'un morceau. — Puis , il ic 
crocha la bouchc avec deux doigts , 
s'cfForf ant de la tirer da coli de £es 
oreilles , pour en augmencer I'ampli- 
tude de'ja tres - enorme. — Regarda 
vai, Balthasar, cria Pernette eper- 
due, regarda vai, quinta geulal II 
y entreri ben ces beeux & ta farue. • 

Balthasar voyant l'imperturbable 
ßrieux du charlatan , la monftrueufo 
gueule qui fe preparait a l'engloutir M , 
& l'epouvancc (ur toutes les faces des 

aiEftans» 
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ffliftäns , Balthasar ptlk ; il ttemblej' 
il «Varte, autanc qu'il le peut, bras 
Sc jambes , poör avoit 'plus de peine 
a pafler. -— Ge n'eft pas ainfi que j*a~ 
vale mon raoode, die le charteren? 
mon ami , läi(ft£ vös bras contre 
votre corps , & ferrefc vos Jamben 
•^— >Oh ! pargue* , dir 3altka^ar , cn fc 
retirant , je le crois prou que yö m'a- 
vaterias quan je ferais ainfl ; mas je 
ne Ca pas aflfez claude. — Et le char- 
latan de dire , d'un ton impofanc , il 
a bien faic, il a bien faic! Et la Joye 
& moi de rirc ä gorge diployte. 

—Mais, fais tu, mon eher la Joye , 
que dans ce moment tu pourrais bien 
rire de toi-mSme. — — Comment donc t 
f uis-je un Balthasar ? — Plus que tu 
ne penfes , mon pauvre la Joye ! Je 
t'ai entendu plus d'une fois faire lc 
fanfaron en parlant de la mort > eh 
bien 1 je fuis sur que fi eile f e preTen,-" 
tait a toi, gueule blähte, comme a 
Balthasar* tu pälirais, tu e'tendrais 
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bras & jambcs pour qu'cilc ne potpäs 
t'avaler — -Ccla pourraic ecre$ 6c» 
dans cc cas, il y a bien d'autres Bal- 
thasar quc moi dans le mpnde ! rnais , 
rnon eher , pourquoi mc parier ainfi 
de la mon } Peignons-nous ce fantöme 
fous des traits ü riafrs , qu'ii ne trouble 
jamais nos plaiiirs - y 8c qn'en defeendanc 
cbez les ombres, nous danfions encore 
an branle avec lui. 
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CHAPITRE XXIV. 

jNoüs arrivämes a Orbe, pc« pre'- 
•vcnus cn favcur de cette vi!le% c'e'caic- 
la qae nous devioi» quitter Rofe. 
: Elle offre ceptendant deux cho&s 
-trcis-remarquäblcs. La premierc eft 
une encyclopedie vivante , M. Benjar- 
mtn Carrard , vrai philöfophe , qiri 
prend autant de peine a cacher le 
mliite qu'il a , que d'autres en pren- 
uenp a oraler celui qu'üs n'ont pas. 
La feconde , ce fönt des tableaux faits 
a l^guille , & qu'on croirait l'avoir 
h.i par Le pinceaj le plus dllicat. Mais 
feierice , chcMceuvre de Tart , qufc 
me die cout cela ?. . . Äo/i , Äq/i , üb 
de res fourircs l 

Fi 
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.CHAPTT/Rfl XXY> 

l .4 p i m e. 

jri l a mom&. d' ü«fo notK ^raSnfcäu 
.accrocha un boiprne & fit tomker ,(k 
pipc. II la contcrapla long-tems dm* 
-4iir ä chercher comroent cÜe a'&ait 
jCa/Te : puis, if fuivaic notre traanea-^ 

. J'allais. m^ £?pa^er 46 Ä?/*; Ä^fc 
^tait d'une tumdite'.... il ne lui echap- 

j>ak aucun de ccs tpots fi doux a 

xntendre dans ia pofition od je *nc 

trouvais. — ito/^.je va.is vous guitr 

,ter i — Meifieürs j rcpdez^moi mg 

•pipc 1 — Ah i .-Rq/c ,. lui dis - je > efe 

/aififlant fa ro^rn. -t- Mcffieurs , renr 

-dez-moi . . . — Rofe , diftrakc .., fe 

IQurna vers lui avec emotion... Etajt*- 

ce pour moi ou paur la pipe :— —Rp£e t 

le malheur des autres vous touche , & 

le mien . • . — Mcffieurs , rendez-moi 
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ma pipe ! — ■ Le diablc t'emporte avec 
ta pipc 1 ... Ah i Rofe , vous nc favez 
pas combi en il cft dur de perdre une 
arnic 1 fouhaiterrz-vous un peu de 
m'crre rcnduc ?-— Meffieurs , ma pipc 
cft mon amic 1— Ah 1 die Rofe , reo- 
dcz-la lui. 



*3 
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CHAPITRE XXVI. 

CHACÜN A SON TOUR. 



*-* 



J\ oüs nous arretämes , ä trois quarts 
de lieue d* Yverdun , pour faire boire 
nos jumens. La fontaine etait baffe , & 
le cheyai de mon ami fe baifTa teile- 
ment que , perdant l'^quilibre , In 
Joye gÜfla für le col, & s'e'jcndit dans 
cette fontaine etroite & longue , com- 
me dans une baignoire; & moi de 
rire , & lui de rire au/fi , tout en vou- 
lanc fe fachcr xontre fa bete. II fut 
releve par quelques vieilles femmes , 
qui lui reprocherent , en riant , de 
venir troubler leur eau , & nous con- 
feillerent de nous arreter au cabarec 
voifin ; ce que nous fimes. 

Tandis qu'il fe fe'chait, j'entcndis 
dans la maifon qui touchait le caba- 
ret > des gemiffemens dont je deman- 



T W 
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dai la caufe. Cctait un payfan qui 
'avait perdu fa femmc. Il n'en falluc 
pas pas davantagc pour «xciter ma 
currofite ; les iignes ' de lä dduleur 
m'attirent plus fortcmcntcncore quc 
rcux du plaifir. Traic d'une profondc 
,&£eßc dans l'auteut de mon ctrc 1 



j 
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CHAPITRE XXV1L 

LA TA MILLE. 

J 'intrai dans la cabane ; j'y vis le 
pere profondemen; anfüge* , retire dans 
iin coin du foyer , & cinq ou fix pecics 
cnfans de lafigure la plus intirellante, 
qui lui demandaienc leur mere , & fe 
mettaienr ä genoux aurour du lic od 
c*tait fon corps. Leurs plainres , leurs 
larmes e'taient fi naturelles , fi rou- 
cbanres qu elles auroienc du la rani- 
mcr. -— Rcviens , reviens , cherc 
rnamai ne nous aimes-tu plus? nous 
ferons fi fagesl nous ne te ferons plus 
aueun cbagrin. -— Ma cbere mamal 
criaic le plus jeune , je ne caflerai plus 
de verre. — Puis ils tiraienr a eux les 
draps du lit de leur mere , pour qu'clle 
les encendit > ils fe meetaiene les uns 
for les aucres pour s'efforccr de moa- 



n 
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rtc'r fufqnä-clle..» Ö prDvidence 1 qui 

«Ja rfcorais dans ton fein;., c'etait unc 

friere 1 Je refpc&e Je nuage donc tu 

acöuvres ta marche ! 

/ 1/un d'cux tomba cn travaillant ä 

snonterfor le lit. — - -T'es-tu Jait mal , 

Jaquaut ?— * Oh ! ottiy papa, je mc 

,f»is fairbien mal, jliauc me mettre 

•fiu'le Ut de mama. *-*•* Pauvre cnfant , 

«ärmere ay eft pas 5 eile eft en paradis» 

*—rr Jaquaut ne fc d&ourage point 5 il 

Kkrfit; un inftant oü fon pere ne le 

aaegafde pas, & fautant vers,le corps 

de fa mere. — *- Ahl la voki l -la voiei l 

papa , papa , je Tai trouvee 1-*— Tiens- 

la bien , tiens-la bien , lui crierent 

tous fcs freres, pour qu'ellc ne s'en 

aille plus. Mama ! mama I — Puis , 

ils ^levaient contre le lit leurs petits 

bras , pour lui offrir des fucreries que 

je leur avais diftribuees , & qu'ils 

avaient gardees pour eile. Tobtins de 

leur pere qu'ils la viffent une derniere 

fois. Hilas l un inftant apres on vouluc 



7© JLt Vcyageur 

leur orer le corp& de lcur raerc , qu'ik 
couyraient de leurs baifers , de lcqrs 
larmes ; qu'ils tachaient de rdveüler 
par les plus cendres careitcs ; qu'ils 
cachaiem de feurs corps paar qufon 
h leur laiflat. -»Eile n'ycft pas, elte 
n'y eft pas , criaicnc ces pauvres en- 
fans $ elie eft en paradis... Mais enfiiV, 
il fallut bien leur arrachcr, oui , leut 
arracher le corps pour le metrre daos 
la biere .. . . Nature , prends tes-ptn* 
ceaux ' y je pofe ici les micns : quan<£ 
je pourrais broyer tes couleurs , met 
larmes les efFaceraieml 
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CHAPITRE XXVIIi: 

LE MONUMENT» 

.Apres cette fccne de douleur , fen- 
trai dans i'auberge, od je trouvai la 
Joye fc faifanr e'vaporcr aupres du fcu. 
I/hötc e'cait un hemme plein de fens 
£c de raifön , qui fe pkjuait tant foie 
ptu de litttfräture. La premiere ebofe 
qui meirappa dans la chambre a man- 
ger , fuc un parchwtnin dore , für 
lequel «ß ekeie en beaux caxa&eres : 

J» J. ROUSSEAU S*£ST ARRfTE TROIS 
JOURS ICI. 

Monument fimple 5 il n'en fauc pas 
«Tautrcs pour un grand komme» 
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CHAPITRE XXlXo 

J, J. ROUSS5AÜ. 

IL occupa cette chambre!... €«A 
un fandiuaire. 11 me femble y reQiirer 
le genie & l'amour de l'humanite. 

£tre eternel, pardonne fi le 
nom de Rouffeau ne (ort de mes lcYics . 
qu'avec un refped qui mc femble jgnir 
de eclui dooe je füis peneer£ en pro* 
non^ant le nom de camajefte' faiote L. 
Toutes les mervcillcs de i& crfattqrt . 
me rappellenr ä leur Äuteur ; Sc Rouf- 
feau > <JucI rang ne tieni-il ^pas' pärmi ' 
ces mcrveilles 1 

O Rouffeau / amc bonne , ame fu^ 
blime 1 Si la flamme de la vertu cefle 
jamais de brüler mon coeur , c'cft ici 
que je viendrai la rallumer - . . ici . * * 
dans ce lieu plein de ta preTencc ! 

Rouffeau I gloire de Thomme , dans 

l'aveu 
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l'atf eu merile de res fbibleflesl . . . Ec il 
eft d'impurcs couleuvres qui jettent 
encorc Jeur noir venin für ca tombe 
facre'e , & remuenc ra cendre pour te 
chercher quelque ebofe d'humain ! Ec 
il s'en trouve dans cette patrie... que 
tu bonoras , qui ee devaic des aucels , 
& qui ... De quoi m'&onnai-je ? Tu 
feras ä jamais le tourmenc de toute 
atne vile , & les d&ices de touc cocitr 
honnete \ 



Fin de faprimiere Partie* 
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SECONDE PARTIE: 

LE S £ JO UR. 



CHAPITRE PREMIER, 

Y V E R J> U N. 

SS o u s voilä enfin a Yverduru Je ne 
dirai rien de fon local ; je ne Tai pas 
vu. Enen tränt, je fongeaisque j'allais 
voir roademoifelle He Blas j en par- 
tant, je fongeais qae je la quittais. 
Pouvait-il y avoir un momenp pour 
autre chofe \ 

Mais ce qae j'ai bien vu & bien 
fenti, ä Yvcrdun, c'cft l'accueil que 
fönt fcs habitans , avec une politefTe 
bien difßrcnre de Celle qu'on trouve 
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en tant d'autrcs endroits, qua n'cft 
qu'ua Jargon d'ufage, une affaire de 
coaventioa , eu le coeur neuere potir 
rien , & que je cbmparcrais ä une 
monnoie de cuivre bien argentee , 
dont on connait le peu de valeur des 
g i'on vcut s ! cn fervir. 

A notre entree dans Yverdun nous; 
(cuons , le pere la Joye Sc moi , dans 
un tres-piteuy ^tat. Äuffi , en appro- 
chaut de l'aaberge , fumesnous faju£s 
par les huees de quelques perfonnes , 
qui crurent (Jue Dom Quichotte , 
Sancho & leürs haridelles arrivaienc 
d'Efpagne. 

Comme je partageais ayec le pere 
la Joye cette naortifiante reeeptiofi , 
j-y fusmoiits fenfible. ... Quelle rai- 
fon 1 . . . j'aurais du l'etre da van tage, 

La gälte* reprit bien vite le deffus, 
quand nous virnes que les perfbnnes 
qui nous huaient etaienc de nos amis 
de Aior^es , MM. Rtgis* Blanckcnay 
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$c Berger, vetius ä Yverdw dans 1c 
jneme but que nousj tous militaircs 
forpies expres, 8f poqr Mars & pou* 
r^mour. 
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CHAPITRE IL 

LE CLAVECIN. 

L e s d&ouvertcs qai intercflcnt les 
fciences & les arts , me tenant forc ä 
caeur , qu'il me foit permis de donner 
ici une idee d'un clqvccin * invente' 
par Tun des militaires donc je viens 
de parier , & perfectionne* par lc pcrc 
la Joye. Ceft un hors-<l*aeuvre , je 
le fens , mais qu'importe., s'il amufe l 
II faut bien pailer quclque chofe aux 
voyageurs. 

Mon ami raflemblait une vingtaine 
de chats de differens äges , afin que 
leurs miaulemens puffern former diffe- 
rens tons. Aiufi , un jeune chat chan-» 
tait fa hautc-conte 5 un vicux grifon 
faifait la baffe. II placait tous ces chats 
dans des layettes conftruites für fon 
clavecin y de maniere qu'une layecte 
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jre'pondait a une couche. Quand ces 
chats etaient bien üx6s aux laycttcs, 
jl faifait palTer une epinglc au bouc 
d'une ficelle, qui de chaque touchc 
repondait fous la queue de chaque 
aniraal. Des qu'il touchait ce clavecia 
vivant, ces chats piques au derriere, 
levaicnt le culj & par Jeurs miaulc- 
mens varies & leurs accords , exci- 
jtaient des rires redoubles , mais que 
Je coeur deTavouait. 

Afliftant.un jour a cet erränge con- 
cert, un chac cchappe d'une layette, 
od il avaic ete mal lie, vint vers moi , 
jetendit fes pacces für mes genoux, 
paraiffant implorer ma protection , & 
me dire plaintivement qu'il n'aimaic 
pas la mufiquc. Son maicre , fort en 
colere, le faifuTait pour lui faire prcn- 
dre fa note tonique 5 j'intcrcedai pour 
lui , & j'obtins fa grace. Le chac recon- 
nahTant , frocte fon dos contre moi , 
remue la queue , me remcrciant , a fa 
manicrc, de ce que j'avais (fcoutö la 
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loi naturelle. Un contentement inte- 
rieur me die que j'avais bien fait. 
Pauvre animal , tu me fis fentir que 
le rire des levres ne vaut pas un bravo 
de Tarne I .... Et que n'eft-ce point 
quand il s'agit de fon femblable l 
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CHAPITRE III. 

LE VIN DE VfiVEY. 

Entres dans l'auberge, nous nous 
hätämes de nous defaiterer avec da 
bon vin de Vevey. Delicieufe Hqueur l 
comment les Veveyfans n'ont-ils pas 
irige une ftatue a celui qui l'apporta 
dans leur pays? ferait-ce qu'ils n'en 
fentent pas toute la valeur? Un trait 
bien marque va vous l'apprendre. 

Curieux de vifiter le pays que Roufi 
feau a rendu plus c&ebre que Ton vin, 
j'y allai ii y a quelque tems. Je n'y 
fus pas plutot amve* que, VHe/oife 
a la main > je me fis conduire dans 
tous les lieux od je foupjonnais que 
Julie Sc Saint-Preux avaienc refpire' , 
penß, aime'.... 

De retour de cette promenade deli- 
cieufe, od il me femblaic avoir yu les 
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deux amans, Ieur avoir parle* , atoir 
iretrouve' mcs amis .... j'emrai dans 
l'auberge au mornent du diner , Sc 
m'adrciTant aux f^eite^ßiisqmttzitnt 
avec raoi a table d'hote.— — Ahl MeG» 
fieurs , rn^criai-ie f quef-cc befcu pays , ! 
ces fites delicieux , od. la naturc e'tal« 
toüs fcs charracs , mdfitaient bieri 
d'etre habites par Julie , & chant<& 
par Roujfeau ! — • Oui , parblcu , die* 
un Veveyfan , il y crott du bon vin l 



i i 
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CHAPITRE IV. 

LE DINER. 

Le charmant dirier que je Rs avec 
mes amis de MorgesI- O bons Hei vo- 
tierte! comblen je vous aime' peuple 
franc, ouvert &• loyal! fi Saturne & 
Rhie reviennent für ce globe eher- 
cher des cecurs de Pftge d'of , c'eft 
chez toi qu'ils en trouveront ! "PuifTe 
la contagion du luxe deVdrant & du 
deflechant e'go'ifine ne jamais t'at- 
teindre! 

Sans les propos joyeux , Ies heti- 
reufes faillies & les bons mots, Ics 
meilleurs repas ne fönt qu'une d£glu- 
tition animale. On-npusfsrvit une oie 
fi dure , fi dure , que le meüleur cou- 
teau ne put aller jufqu'ä la chair. 
L'ami Regis , bon plaifant , a qui ua 
an auparavant, notre aubergifte en 

H 
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avait fcrvi une de ia meme reTif- 
once , l'appdfc" &: lui dir tres-feneu- 
fement : « Monfieur , n cft-cc p^s la 
» Töie de l'annde dernierc? » -^Lc 
pere la Joye , grand deftrudeur de 
chataignes , s'&ria a la fin du repas : 
« J'aimangi-autant de marons que 
* Samfoatua de. Pbiliftins. » -~ Avcc 
lc$ memes armes,, lui r£pondis-je. 

La piaifanterk &ait un peu forte. 
la Joye feignit d'en rire; rriais je vis 
Quelle luü.reliaic fm; lc coeur 3 & qu'il 
buvait un coup pour la faire pajfer* 
^ Tinftant un fentiment defagr&blc 
<Ü6cendit ks fibres de mon cerveau* 
mont&s für le ton de la gaite\ — Ami , 
lui dis-jc en lui ferrant la main, d'ane 
facon qui follicitait ma grace 5 cette 
plaifanterie t'a-t cllc faic de la peine l 
— Moo eher, mc r£pondit-ii, er* 
echangeant avec moi un regard d'amw 
tie , fouviens-toi qu'un met perd foit 
goüt qnand on y met trop de fei. 
On ne fent jamais mieux le pri* 
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d'un ami que lorfqu'on fe reconinaic 
3es torts a fon egard : & commcnf , 
pour une mifdrablc Epigramme, fc 
permet-on de rompre lcs fils Iegers du 
fentimcnt qui lie nps amesl... Ami- 
ti<f , quc ta douce flamme ne s'lteigne 
jamais en moi , mais qu'elle rexhaufFc 
Thiver de ma vie . commc eile en env- 
bcllit l'aurore 1 les fleurs que tu fernes 
für nos pas, fönt moins brillantes que 
Celles dont l'amour fe pare 5 mais & 
elles n'ont point l f £clatdes rofes , elles 
n'cn cachent pas les epines. L'amour 
s'envole avec le bei äge , & le coeur 
ne für vi t ä fa perte que lorfque ta 
Jui reftes encore. Chaque jour j'irai 
t'offrir les guiriandesde violettes dont 
tu ornes la gaze legere qui te couvre , 
& putfer dans tes regards confolants 
I'cubii des miferes de lavie. 

" Un ami vrai eft une feconde conG 
cience. 



Hi 
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CHAPITRE V. 

LE PETIT ECU. 

iL N paflant pres de la grande (alle 
-de l'auberge , j'entendis deux perfbn- 
iies qui fe difputaient avec chaleur. 
J'aime les difputes$ lc cara&ere de 
lhomme ne fe devcloppe a fond que 
quand la paflion le met en jeu j c'eft 
un fable qui dort fous une eau pro- 
fonde , & que l'agitation des flots faic 
monter a leur furface. J'entre 5 je 
vois deux ecclefiaftiques aux prifes 
für la grace , la predeflination , &c. 
A peine m'appercurcnt-ils. J'allai 
m'appuyer contre le fourneau , d'oii 
je les examinais du coin de l'oeit. 

Le premier, grand orthodoxe ( mon 
pere m'a donne le fignalement de ccs 
Meffieurs ) avait une figurc fi grave , 
fi cagote 3 fi croyante aux peines eter- 
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neflesl . • . Ce n'&ait pas un hommc 5 
il me paraifTait trop occupd du Dica 
^u'il fe forgeaie a fa guife , pour l'£tre 
un pcu de fes femblables . . . Paflbns 
vltc au plus jeune. II avait für fa phy- 
fionomie , une tcintc de (enfibilire 
douce, je ne fais quoi d'humain qui 
m'annoncait un de mes fr eres cn lui 
plutot qu'en Pautre. Je l'approuvais 
•avant qu'il eut ouvert la bouche ; & 
il ne Touvrait jamais que je ne fuiTe 
content d'ctre de fon avis. — Que je 
vous plains, mon eher, dit Ie plus vieux 
d'un air contrit , en vous voyant des 
fentimens C\ heterodoxes 1 -~— Ah I 
Monficur, fi vous croyez que de fai- 
bles mortels, maitrifes par des pa£ 
fions , & deja mifcrables dans ce 
mon de , feront livres dans l'aurre a 
des tourmens fans fin , je vous plains 
t>ien davantage ;• quant a moi , cette 
proyance eft reprouvee & par mon 
f peur & par ma raifon. — La foi , la 

Hl 
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foi für tous les points i fans ccla fup- 
plicesc'ternelsl... 

Je paiTai rapidement la raain für le 

fourneau qui me parut en fcu , taoc 

certe reponfe me fouetta le fang t 

L'hote entra dans ce momcnt , une 

affiette a la main. — Je quete , Met- 

fieurs , pour un pauvre Itranger que 

des voleurs ont maltraite* , d£pouill£ , 

& qui n'a pas de quoi continucr fa 

route. — II n y a rien , il n*y a rien 1 

( cria le vicux ecclefiaftique d'une 

voix rogue , Sc rcpouflant de la main 

l'afliette qui etait prefque encore ä la 

porte : ) nous fommes accablls de ces 

gens-lä. — Le jeune fort an petit ecu 

& le mct far 1'afliette , en difant : 

——Eh! Moniieur, c'eft le prcmier 

d'aujourd'hui 1 — Je prends le petit 

6cu , & le montrant au vieux cccld- 

fiaftiqüc : — Monfieur , voili la bonac 

Orthodoxie J 
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CHAPITRE VI. 

l'etranger. 

V^ u a N d Miötc eut fait fa cofle&e , 
je le fuivis fans dire mot , curieux de 
voir l'&ranger donc il s'agifTait. J'en- 
trai dans la cuifine, & je vis cec hom- 
mc tiranc fon tnouchoir, a la vue 
de l'ailiette , pour efluyer fes lar- 
mes. II recut l'argent d'un air fi hon- 
teux , que je crus qu il ne voulaic pas 
1c prendre. L'höte le liri voyant tenir 
en main , fans ofer le metcre eil poche. 
— — Prcnez, Iui dit-il, prenez, Mon- 
fieur ; quand on eft malheareux la 
honte eft d^place'c. — L'argent reftait 
toujours für Tafliette; cet infortune 
ne pouvait fc reToudre a le prendre. 
— Eh! mon ami , lui dis-je en fau- 
tant a fon col , que je fuis charmc de 
retrouver en voq? un de mes anciens 
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compagnons de College , & de pouvoir 
vous ecre utile ! Refuferez-vous le 
pret d'un ami 1 ( Quand on a de cetre 
crafTe , qu'on appelle or , comment 
peut-on ne pas fe häter de la placer 
chez un malheureur , pour qu'elle 
vaille quelque chofe?) 

Cet etranger ine parut plus fcnfiblc 
a la maniere amicale dont je l'ac- 
cueillais dans fon &at de miferc , 
qu'aux fecours que je lui tendais , & 
qu il aeeepta fans repugnance , cn 
prianc l'hote de rendre a chaeun ce 
qu'il avait mis für Taflictte. II eher- 
chait a me reconnaitre. —Pardon, 
lui dis-je , j'ai fuis force* de me retirer, 
je vous reverrai ... 

On me demandera qui &ait cet 
erranger 1 . . . ua bomme. 

L'hote alla rendre ä chaeun ce qu'il 
avait donne*. Je le fuivis. — • Mon T 
ficur, dit-il au jeune cccl&iaflique » 
voila votre petit e\:u dont cet ecran 7 
ger na pas befoin. — il fervira ^ 
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repondit-il, pour quelqu'autre mal- 
heureux. —Je regardai lc vieux cccle% 
fiäftique... ilrougit. — La vertu n'eft 
pas mor:e daas cec homme-Iä! 
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CHAPITRE VII, 

l'enterrement. 

J'app^ochai d'une fenctrc qui 
donnaic für la rue. La premicre chofe 
qui frappa mes regards fut un enter- 
rement. Je ne crains point de m'aecou- 
tumer a voir mon dernier vecement ; 
je me plais meme ä mc familiarifer 
avec la mort ; je voudrais , quand eile 
viendra , la recevoir aufli gaiment que 
ma maitrefle , . . Pourquoi ne le pour? 
rais-je pas ? Qu'eft-cc que la vie ? . . „ 
Un bruic auquel la mort nous ferme 
Torcille,, 

Celui qui conduifait la marche m*in- 
tereffa vivement. Sesyeux fix^s für un 
jnouchoir oü rui/Telaientleurs latmes; 
fa d^marche mal afTureej le recueil- 
lemenc de fa douleur profonde; des 
fignes de f epentir qui lui echappaienf 
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de tems cn tcms, toiu rae lc fit prcn- 
<fre pour un crimincl qiTon menaic au! 

fuppiice H&as i mcs föupcons 

n'&äient que trop fondes j c'drait uii 
pere qui conduifak au tombeau une 
fille cherie dontil avait caufela mort... 
La nature e^ait fon bourreau. 

Je defeendis dans la rue -, ce leger 
exlaircifTement m'en avait fait de(iie* 
un plus ample. Je fuivis le convoi. La 
confternation des parensdeMdrAz/wz*, 
fa mort pr^maturee , tout me parlaic 
en fa faveur.— ^ Monde ur, dis-jc a la 
perfonne qui , fans etre parente de 
Marianne , me paraiflak la plus fen- 
fible a fori malheureux fort, la pltfs 
difpoße a me faire fon e'loge ; per- 
mectez-moi de vous demander quel-* 
ques details au fujet de ce convoi? 
*-*- Celui a qui je m'adreflai, voyant 
Tinteret avec lequei je le queftionnais, 
ine prit d'abord en affeclion , & mc 
fit le recit fuivanc , dont je ne perdis 
pas un moc. 
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CHAPITRE VIII. 

Marianne. 

Marianne dtait une jeune perfonne 
peu avantag£e da coli de la fortune > 
mais la douceur de fon caraclere, fes 
graecs , le charme d'urie de ces figures 
touchantes qui gagnent le eceur au 
premier abord, la faifaient envier de 
Celles qui n'avaient en partage que de 
l'or & de la beauti. Si Ton n'etait pas 
fon arnant , on voulait etre fon ami $ 
Sc corame rout le monde l'intcreflait, 
chaeun (e felicicait de lui etre quelque 
cho(e. 

Marianne Aalt ne'e fenfible , & foit 
que les romans eufient ouvert fem 
coeur ä l'amour, cn lai offrant djes 
tablcaur qui careflait fon imagina- 
tion; foit qu'il exifte entre les ames 
une fympatbie qu'aucune loi ne peuc 
empecher, & qu'aucunc, force ne peuc 

vaincrei 



Sentimental* 

iraincre , Marianne s'eprit d'une forte 
paflion pour un jeunc borame des cn- 
virons, nommö Adernar. Vous dire 
que Marianne 1'aima , c'eft vous faire , 
afTez fon eloge. Aucun amant n'ofa 
long-tcms lui difputer le cocur de fa 
xnaitrefTe 5 tanc l'amour-propre le plus 
aveugle les trouvait faics Tun pour 
r.autre. Leurs caeurs fimpies & inno- 
cens ne connaifTaicnt point h jaloufic. . 
Quelqu'epoufe plus joüe , plus rfchc 
que fon amante eüc pu s'offrir ä 
Adernar; mais de quelles conqueces- 
eut-il voulu 1 1I avait plü a Marianne* 
Elle , de fon core , eüc pu trouver un 
epou* plus beau peut-ctre , plus riche 
qu'Ademar; mais ce n'eüt jamais 616 , 
lui > & c'e'tait lui qu'clle aimait. 

Le pere de Marianne refufait fon , 
cönfentement a leur union. Adernar 
avait peu de bien $ Marianne ne pou- 
vait lui en apporcer : mais ils s'ai- , 
maient; & quand on s'aime , eft-on ea 
peine d'ecie heureux l 

I 
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Tous les amis du pere de Marianne 
s'aecordant ä le prefler de l'unir avec 
Ademar, Sc s'interefTant a ce mariagc 
comme ä celui d'un de lears enfans , 
il e'tait pret a c£der. Marianne & 
Ademar fc croyaient deja certains du 
bonheur de toute leur vie . .. Un rival 
opulent fe prefentc ; il eft aeeepee. 
- Le pere deTcndit a fa fille de voir 
Ademar ; mais vaineraent s'efforca- 
t— il de rompre les Hens forme's par la 
naturc , & refferr^s par les plus fortes 
promefles $ l'amour de Marianne & 
& Ademar devait les fuivre au com- 
beau. 

Prieres, menaces, toutfuc employe' 
pbur opeYer un manage , dont la feule 
idee jetait les dein? amans dans le 
deTefpoir, & attriftait tout le moqde. 
Marianne n'avait point encore connu 
lahaine; mais M. D.... lui enlevaic 
fonAdtmar, & Marianne l'abhorraic. 

^— Tu l'epouferas ( lui difaic le pere 
courrouce* , d'un ton qu'clle entendait 



Sentimental, 99 

pour la premiere fois , & qui d&hi- 
raic fon cccur fenfible ) tu l'epouferas 5 
il ne fera pas die que je mc lai/Tc 
mener par unc tere follc— Oh i moa 
pere , fi voere fille vous eft chere ; fi , 
depuis ma plus cendre eofance , je 
ne vous ai point donne de fujec de 
plaince 5 ü ma premiere &ude füt tou- 
jours le bbnhcur de voere vie , ne 
caufez pas le malheu r de la mienne ; 
fi jeüne encore , ne me conduifez pas 
au combeau , en me forjanc de pren- 
dre un epoux que j'abhorre , que je 
ne pourrai jamais aimer... II eft riche, 
dices-vous 5 mais ,qu'eft-ce que Tor ? 
peut-il nous rendre heureux , quand 
nous l'arrofons de larmes ? — Fille 
infenfie 1 reprit le pere en.fe detour- 
nanc > ( car pour lui parier avec ri- 
gueur, il fallaic qu'il ne la regardäe 
pas ) c'eft ton Ademar qui te tourne 
la tece y mais.,, j'y mettrai bon ordre l 
— Si c'eft Ademar qui vous eft odieux, 
lui qui n'a d'autre ticre ä votre hainc 

la. 
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<jue celui de m'aimer & de vous ch£- 
rir comme un fecond pere... eh bien... 
je ne le verrai plus 5 je vivrai feule , 
retir^e... il me fera plus doux de paffer 
mes jours dans une prifon que . . . . 
•— Tais-roi, fille denatureel tu <£pou- 
feras M. D .... (i tu crains de faire le. 

deTefpoir de ma vieilleffe Puis , 

fentant la durece de ces paroies , & 
Jui prenanc affe&ueufement les niains ; 
*-— Ma fille , ma chcre fille , veux-tu 
creufer mon tombeau? 

La malheureufe Marianne , moins 
cffraye'c des menaecs de fon pere , que 
rouche'e de fes plaintes , dcait quelquc- 
fois für le point de figner fon iufor- 
tune . . . Ademar s'ofFrait a fon coeur $ 
eile entendaic fes gemiffemens , fes 
reproches 5 eile voyait fes larraes. . . la 
plume lui rombait des mains. — Non, 
mon pere, non, s'^cria-t-elle 5 je 
confencirais ä figner mon malhcur 5 
mais celui d' Ademar.,. jamais , jamais, 

Pendant pres d'un an Marianne 
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vecut retir^e , fans quc le calme de 
fa retraite cn put donner a fon amc. 
L'image de fon amant fuffifait pour 
cmbcllir fa prifon > plus il fouffrait 
de fon abfcncc , plus eile eraic detcr- 
minec a lui rcfter fidelle. Elle prenait 
Dieu a temoin de l'innoccnce de leurs 
amours , Sc crouvaic de la douceur 
dans lcs larmes qxxAdemar lui faifait 
repandre. 

En vain M. D . . , . fe voyait-il un 
rival prefere ; en vain n'approchait-Ü 
de, Marianne que pour entcndre le 
Iangage du mepris .... aucanc que 
Marianne pouvait le prendre. Elle 
nünfpirait point de faible paflion 5 Sc 
M. D.... ferait pardonnable fi l'cm* 
portementde l'amour etait unc excufe. 

Le pcre ne pouvant vaincre la re(if* 
tance de fa fille, parvint, par mille 
ftratagemes que M. D... lui fugge- 
raic , a lui pcrfuadcr q\iAdemar l'avaic 
abandonnce. Elle recut des lettres fup- 
poßes de Ton amant, dans lefquelles 

13 



iQt Le Voyageur 

51 renoncait a une paffion qui faifaic 
le malbeur de Tun & de l'autre , & il 
acceptait la main d'une jcunc per* 
fonne , qui le tirait de P&at de me% 
diocrite od le fort l'avait r^duit.' 
Marianne l'avait aime' fidele ; eile ne 
put foutenir Tidee de fa perfidie. Cette 
ame douce & fenfible eut un moment 
de courroux; fon tyran la condüifit a 
Fautel. Elle ncprononca qu'en friflbn- 
nant la fatale prometie 5 fon coeur 
proteftait contre un mouvement de 
fes levres , & la cexe'monic cttit äpeirie 
achev^e , que tout-ä-coup eile tomba 
fans connoifTänce. 

Cet eVanouifTement fübit etait da 
ä une caufe que Ton ne foupconnait 
pas. Parml les fpe&ateurs qui remplif- 
faient le temple , Marianne avait cru 
diftinguer Adirnar , non tel qu'ellc 
Tavait vu autrefois , pare* des graces 
que Tamour & la jeunefTe lui pre- 
taient , mais päle , defigure , & lui' 
portant dans fes rcgards le rcprpch<? 
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de (a trahifon. Deux fois, en faifant 
ferment de fidelite' , eile avoit eflay£ 
d'en d&ourner les yeuz , & deux fois 
eile les avoie report^ für cet objet qui 
lui apparaiflait dans le fond du cem- 
ple, comme an fpeclxe plus terrible 
que la divinire' qu'elle offenfak. Enfin , 
ne pouvanc meconnaitre plus long« 
tems ccs craits chexis, eile avait perdu 
l'ufage des ftns. 

On ignoraic ce qu'Ademar e'taie 
devenu. Cec infortune* fachant qu'il 
caufait la prifon de Marianne , s'&aic 
abfente\ II lui avait fbuvent ecrit; 
mais coutes fes lettres ävaienc ec£ 
intereept^es. 

La nouvelle des noeuds qu'allaie 
form er fon amante, ne tarda pas a 
lui parvenir , & le jeta dans une ma- 
ladie de langueur dont fa jeunefle & la? 
force de fon temperament ne purenc 
le tirer. Avant de mourir, il ranima 

* 

les reftes d'une vie prefqu'&einte , 
pour venir voir Marianne encorc uiio 
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jfois , & fe convaincre par les ycux 
d'une perfijie qu'il.ne pouvait croirc. 
Lc fpc&acle de cet hymen fut pour 
luile dernier fupplice \ & il n'en forcit 
que pour e'crire a Marianne la lettre 
fuivante , dont les larmes de cettc 
infortunee avaient prefqu'efface' ks 
cara&eres. 

cc L'aftieufe nouvelle de votrechan- 
» gement me caufe la mort .... Je 
« n-etais pas digne , fans doute, d'un 
*> cceur tel que le votre, mais vos pro- 
*» meflss , mais vos ferraens i. . . Ah ! 
m Marianne *k moment od yous les 
*> trahifl'ez , rae faic abandonner une 
» vie... que je n'aimais que pour vous, 
»i & que , inalgre votre inconftance , 
» j'euffe encore voulu vous facrifier l 
» Adieu, Marianne^*.. Dcsangoiflcs 
m de mon trepas , fens-tu quelle eft la. 
»plus dechirantcl... ^h\ puifTes-tu, 
» ne l'^prouver jamais ! puifTes-tu jouir; 
» avec un autre d'une feticite que Je, 
» fouvcnird'unmalheurcuxnevienn^ 
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•» point troublcr! . . . Adica .... Mo- 
»Hanne... trop cherie.... je nc tc 
« reproche rien . . . Adieu ...» 

Marianne recut cette lettre cn pre*- 
fence de fori epou* , & reconnut tout- 
ä-coup des cärac"teres qu'elle n'avait 
pu oublier. Elle' fe flatait de ne plus 
ainier Adimar , quoique fcs efforts 
pour ecarrer fon image le lui rappele 
laflent fans cefle.» A la vue de la lettre» 
un Teeret preflentiment la fit pälir; 
mais , v en la lifant , quelle temp6te 
bouleverfa fon ame i Aux premiers 
mots , un trait de lumicre lui montra 
l'abime od on l'avoit ptongle . . • Le 
defir d'apprendre tout fon malheur la 
foutint pendant cette afFreufe leclure. 
Elle l'eüt a pexne aebevee , qu'un cri 
percant , fuivi d'evanouiflemens con- 
cinuels , fit croire qu'elle ne furvivrait 
pas long- tems au malheureuz Ademar. 

Son Ipoux, homme chez qui toutes 
le* paflions Itoiene extremes * lut la 
lettre, & douta s'il devait rappeller 
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Mananne a la vie , rant il ctaic jaloux 
des larmes qu'un autre coütait a foa 
e'poufc l Cette infortunle ne reprenaic 
connaiflance que pour fe voir accablce 
des reproches d'un barbare epoux.». 
Elle fc contenait cependant, & laiflait 
retomber fur-fqn cerur Ics fecrete? 
larmes qu'un amant trop eher faifaic 
xrouler. Se flatant qu'il yivaic encore 9 
fa voix , dans la rerraite, portaic pour 
lui au rrone de TEtre fupreme des 
voeux, que Tange protecteur des droits 
de rhymeß^e n'ofaitde'tourncr. 

C'ltait en vain! les malheurs d'A-* 
demar avaient pris fin avec fa vie 5 
ceux de Marianne devaieut avoir le> 
rnerae jerme. Elle appric la nouvelle 
de (a roorc . . * Ce qui m'econne , c'eft 
qu'elle l'apptit , & ne puc mourir. 
Pendant le jour & dans le filence des 
nuits , Ademar fe prifentak fans cciTe 
a fes yeux, pale , expirant, lui repro- 
chant fa perfidie & l$s tortures de foo 
uepas." 
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* Alors, cette malheureufe amantc 
poufTait des cris inarticules ^ & verfait 
des pleuis que , ni les menaces , ni 
Ics fureurs jaloufes dc^fon e'poufe ne 
jouvaient arreter. — Ö«i , barbare , 
öui je l'aimc j c'eil toi : qui me Tas 
jfävi par les plus lächei impoftures 1 
toutes tes richeiTes me payeronr-elles 
unede feslarmes?— «"Des reproches» 
ä moi, qui tarde trdp a punir un atta- 
chement criminell... n'avez vous pas 
M de vous meme au ternple *— Non , 
crüel , <feft toi qui m'y as trainee 1 que 
ne m'immolais-tu für l'autel oii tu 
avais poufTe' ta vi&ime ! que ne m'e- 
gorges-tu mainrenancl c'eft le feuf 
moment de bonheur dont je te ferai 
redeyäble. 

"Teiles &aient les plaintes que les 
eriiportemens de fon £poux , & le fen- 
timeiÄ trop vif de fes malhcurs arra-' 
chaient ä Marianne. Depuis la morc 
ÜAdimar, eile deperifTaicavue d'oeil, 
& n'etairplus qu'une ombre d'elle- 
meme. v 
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Le perc de Marianne apprit fe d<Sjp{o* 
rablc etat de fa fille , qui virait a fix 
lieues d'Yverdun* & l'arracha a fort 
cpoux, dontles reproches continuelsr 
achevaiept ck la, euer. Mais, en vaia, 
cette femrne angelique trouva-t-eüp, 
le feul foulagemcnt qu'elle defirait 
encore , dans les careßes d'un pere y 
qui ne fentic le. prix de fa fille qu'au 
momenc od il allait la perdre. Le coup 
fatal etait portej Adimar &air mprt : ; 
& le ver.du repentir & des regr^ts ne 
cefTait de devorer le coeur de fa fenfi- 
ble amance. . , 

Si la morc de, l'objet qu'on airnc ,. 
& dont on fe reproche, la pertc , eft 
affreufe pour les araes les plus froi-. 
des , jugeons des tourmens de Ma- 
rianne , & diplorons moins fori trepas. 
Marianne n'entra dans la maifon 
paternelle, que pour fe mettre au lir 
demort. Leperc, rrialgr^ les infirmites 
de Ton äge, veilla fa fille nuit Sc jour, 
jufqu*ä fes denuers initans« — O ma* 

fille !. 



L 
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fillel s'&ria t-il, en baignant fa main 
de larmes', ö ma chere Marianne ! 
vis, je t'en conjurej c'eft moi, c'eft 
tit oi qui dois mourir ! — Mon pere I 
i^pondit Marianne, en tächänt de 
ourner encore vers lui des yeux que 
es glaees du trepas troublaient d£ja ) 
cft-il vrai ? vous m'aimcz, 1 — Helas i 
je ne t'ai donne' que trop de raifons d'en 
douter ; & ce fera pour moi une e'ter- 
nelle foarce de regrets les plus amers. 
•■—Ah! je le favais bien, que vous 
ne pouviez nie hair, moi qui vous ai 
toujours tant aimel — Ma fillel... 
& les fanglocs lui coupaienc la voix. 
*-— Que le fpeclacle de votre douleur 
ne rende pas ma mort plus aiFreufe , 
o mon bien airne* pere 1— Moi, ton 
pere 1 je ne fuis que ton afTafim l 
•— L'arnour feul a caufe ma perte; 
confolezr-vous j oubliez Marianne; 
& vivex encore heureux. -— Que je 
me corrfole , que je vivc j fi je perds 
ma fille , le feul efpoir de ma vieil- 

K 
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leffe , le feul bien qui m'attache cncorc 
au mondc ... ah ! ü tu pouvais voir 
les remords qui dechirent ton perc 
tu lui fouhaiterais plutoc de mourirl... 
& fcs glmißemens femblaient retenir, 
pour le confoler , Tarne de Marianne 
expirantc. — — Calmez votre deTefpoir, 
fi je vous fuis cherel— — Marianne , 
6 mon enfant l continuait le vicillari 
abime dans fa douleur , me pardonnes« 
tu les maux que je t'aifait fouffrir?... 
me les pardonnes-tu ? 

Sa fille mourante , lui re*pondit par 
an figne de rite, & fe ranima pour 
lai (errcr tendrement la main. ~— Eh 
bien! vis encore, ma chere enfant; 
laifle-toi toucher par mes larmes .... 
Si tu prends pitie des tourmens qui 
precipiteraient la fin de ma cafriere , 
demande au ciel la Prolongation de 
ta vic. . . Le ciel refufera-t-il ce que 
Marianne lui demande ? . . . . Ah ! je 
fuis trop coupable pour lui adretter 
mes yocuxl... Ma fille!... ma fille ! J . t . 
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tu ... . ne m'cntends plus l ... tu nc 
m'emends plus l . . . 

Cc malheureux vicillard reconnaiC- 
fäi£ crop tard les droits facr& de la 
nature. Marianne expira dansfes bras, 
en donnant un foupir a fon pere, 8c 
un dcrnicr a Ade mar. 

Sa mort caufaic des regrets univer- 
fels. Aucune lärme qui ne fut fincerc ! 
qucl panegyrique l 
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CHAPITRE IX. 

LE CIMETIEB.I. 

AM o u s arrivons au cimctierc ... Je 
ne puis encrer dans unc pareille en- 
ceinre , fans e'prouvcr unc Vereinte de 
caeur , devanc laquelle toutes les paf- 
fions fe taifent , . . 

Un eimetiere eft un afyle fepare* da 
rede du mondc , un licu de repos od 
l'homme fe fauve du tumulte & des 
tempetes de la vie. 

Sük 1c feuil de la porte, en dehors, 
je crois voir le cems aux ailes &cn« 
dues , me montrant, de la main, ces 
jnots : 

Je suis. 

Et für le feuil de la portc , cn de- 
dans j ceux-ci : 

Je NE suis plus. 
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O vousl qui eomptez trop für Ia 
Wj voycz ccttc portel fe terns eft 
devant vous . . . un inftant • . . & il eft 
dcrriere. 

Quc lcs Vcrtus nc gardaient-clles 
cettc portcl dies euffent arrete Ma- 
rianne ! 

Le perc aecompagna le convoi de 
fa fille, pour fc conformer a un bar- 
bare ufage. N'cft-ce pas affez que 
jious fentions nos parens defeendre 
dans la tombe , (ans que nous voyons 
comment ils s'y cnfoncent ! 

On defeendie la biere dans Ia fofTc. 
II fallut arracher le pere a cetee de*chü 
rante ceremonie. II voulait embrafler 
encore fa fTtle . * * fe preeipiter dans 
la fofle pour y* chcrchcr encore. #.. 
ce qui n'&ait plus I Sa vue faifait fon- 
dre en larmes tous lcs affiftans , ceuz 
meme qui lui reprochaient la mort de 
fa fille! On l'cmporta du eimetiere... 
Je recus, il y a quelques jours , la 
nouvelle de fa mort ... Et l'lpoux , 
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qu'eft-il devenu? les remprds Tont- 
ils laiffe vi vre \ 

A chaque pellte de terre qui frap- 
pait fourdement la biere , Marianne 
femblait nous dirc adieu, & faire ur^ 
pas vers Teceruice. La douzieme pellec 
fut fon dernjer mot. 

Avant de quitter le eimetiere , je 
pris toutes les mefures poflibles pour 
rcconnaitre, dans la fuite, la place 
oü Marianne goütait enfin un paifible 
fommeil 5 determine' ä venir , au prin~ 
tems , y femer quelques fkurs , & 
jouir du recueillement raelancolique , 
od ne peut que jeter le fouvenir de 
fes amoufs & de fes malhcurs. Cette 
place eft au milieu du eimetiere , en 
tirant un peu a gauche , depuis la 
pprte... Vous qui n'aimätes jamais, 
de grace n'en approchez pas 1 

Apres avoir fait trois fois 1c tour 
de cette place, commc pour m'a/Turer 
s^il n'y reftait rien de Marianne , je 
tirai de ma poche un papicr, que je 
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remplis de la terre qui coavrait fa 
tombe , refolu de Tcnvoycr , avec 
l'abrcge' de fön hiftoire iexit au-deflus» 
au premier pere qui voudrait imitcr 
celui de cette infortunee. 



f 
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CH APITRE X. 

LE BlQUILLARD, 

A QU EL qü E diftance du cimeticrc , 
je rencontrai un petie hommc fufpendu 
für des bequilles ; le haut de fa tetc 
etaic a Thorizon de fa bofle$ & >c 
cherchais pourquoi la nacure laüTait 
une pareille tete entre ces deux fau- 
les , tandis que celle de Marianne... 

Le Bequiäatd fit un mouvement 
pour fe porter a ma rencontre... Com- 
ment arrive-t-il que ce foient les mal- 
faeureuz qui nous eher che nt prefque 
toujoursl... Cc mouvement e'branla 
le bout des haillons de fes bras , de 
tous les coins de fon corps , & les 
reftes d*un vieux bonnet , que fem- 
blaicnt tenir a regret quelqifes Sin- 
gles, & qu'il ota, en mon honneur, 
a uue douzaine de cheveux qui lui 
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tombaient für le front... Son coftumc , 
fes moindrcs geftes , fes regards , 
tout me difait : cc Voyez ce que je Alis, 
»'& prenez pitie du trifte lotquim'eft 
*> 6chu dans ce bas mondc. » 
— Mon ami , £tes-vous d' Yverdun ? 

— Non , Monfieur , hola non , me 
rlpondit-il 9 d'un air qui me donna 
bonnc opinion de cette ville, puif- 
qu'il regrettait de n'en pas etre. — Et 
quelle eft votre patrie}- Tous les 
lieux oü l'on me donne de quoi vi vre. 

— Vous tenez-vous toujours pres de 
ce cimetiere ? — Oui , Monfieur; c'cft 
ici que je recois le plus d'aumones : 
la vuc des morts fait fouvenir un peu 
des vivans. — Ces mots me touche- 
rent; je jetai, au fond du bonner, 
une piecc . . . je ne la jetai pas , je la 
mis ... La piecc pa/Ta par une Ichan- 
crure du tems , qui fe trouva au fond 
du bonnet, & tomba... Je la refevai ; 
le Bequillard, reconnaiflant, lare^ut, 
cn 'me baifant la main , avec autanc 



m 
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de plaifir quc fi je lui eufle fait anc 
tres- forte aumone.— — Achetez-cn im 
autre, lui dis-je, en me relevant» 
— H^lasi Monfieur, an morceau de 
pain m'eft plus n&eflaire qa'an bon- 
nee. Ceft finguücr, ajouta-t~il* en 
le retouruant, le trou n'eft cependanc 
pas grand. —Je compris qae c'&aic 
izpiecc qui &ait crop petite, & je lui 
eo donoai unc feconde... Foorquoi 
la donnai-je plueöc a faremarque qu'a 
fa mifere i 

— Dicu blni/Te la bonnc deTunte 9 
die le pauvre boflu , en fautanc für fes 
blquillcs 5 fon bonnet me porte bon- 
heur l — -Coinment donc ? lui dis- je 
arce vivaciti, de qui tenez-vous ce 
bonnet ? — - Helas i de qui donc ? de 
mademoi feile Marianne ... elle-meme 
me le cricota de (a niain blanche il y a 
dix ans , poux le jour de mes noces ; & 
quoique ce ne fbit plus qu'une gucofllc, 
( difait-il , en me la montrant & en la 
baifant avec attcndriflcmenO c'eft de 
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toutös les'miennes celle que je chens 
le plus. — Que nc lc difiez-vous, 
mon ami i je ne vous aurais pas con- 
feille* d'en changer , & ma premiere 
piecc n'eüt point pafß. .. Marianne , 
( ajoutai-je, en regardant ce bonnet, 
avec plus de refpeä que ne m*en eüt 
infpirc celui de Marc-Aurele) Ma- 
rianne, tu n'es pas tout-ä-fait morte, 
puifque tu fais encore des beureuz 1 

Que je me felicitai de mon aumöne 
ä cet homme-lä l J'aurais cu des re- 
mords toute ma vie , de n'avoir rica 
mis dans ce bonnet . . . O ma bonne 
Marianne I jamais je n'eufle ofe* 
retourner vers ta tombe, ni baifer 
mon pctit paquet de cettc terre qui 
te couvre l 

— - Elle eft morte .... mon ami ! 
-^-Elle eft morte, re*peta-t-il , en 
inclinant triftement fa tete für une 
cpaule qu'il leva un peu .... puis , 
rangeant une de fes blquilles contre 
Tautre , il tirä de ü. poche quelquc 
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chofe , que je foup^onnai avoir e*te* le 
pan d'un mouckoir , & il eiTuya dks 
larmes que le fouvenir de Marianne... 
Que je meure a l'inftant memc, & 
qae Ion me pleure ainii I 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XI. 

LES MüSIClENS. 

J E revenais a l'auberge lorfquc , tour- 
ttant la *tere vers le Bequillard pour 
Toir encore une fois fon bonnec, j'ap- 
percus deux muficiens , le violon fous 
le bras, qui l'abordaient. Cetaient le 
pere Hoffmann & fon fiis älne. Je les 
-vis s'arreter aupres du pauvre boflu , 
touchls de fa mifere, & lui tendre 
quelques fecours... Quel qu'ait 6t6 
leur aumone , eile valaic diz fois plus 
que la mienne ! 

Je doutai fi le bonnet de Marianne 
n'ltait pas un califman qui forjait a 
la vertu; mais j'aimai mieux croire 
qu'ils avaienc fait d'eux-memes cetce 
bonne ocuvre. 

Je fuis paflionne* de la danfe; 8c 
tcpendant le bruic que fit la piece de 

h 
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monnoie qu'ils fortirent chacun de 
leur bourfe , fonna mieux ä mes oreil- 
lcs quc la plus jolic de leurs pirigour- 
dines, 

Depuis ce moment , leur violon me 
parait plus doux. Tai voulu qu'ils me 
composäfienc un air fautillant , puis 
melancolique , intitul^ : la complainte 
du Bequiüard... Je ne l'entends jamais 
fans fonger ä Marianne, od k quel- 
que malheurcux qui aic befoin d'ua 
bonnet. 
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CHAPITRE XII. 

. U VISION, (i) 

Accable defbmmeil, je me Jette 
für un lit, Sc je m'endors. Roujfeau 
iü'apparaic : je le vois , je l'entends , 
je le devore des yeuz Sc des oreilles. 
— Grand Pr&epteur des Nations , 
dites-moi , je votis prie , quelles fönt 
les caufcs des di/Tentions & des guer- 
res qui defolent depuis^fi long-tems 
le gcnre « humain 1 •— • «« Tiens , mc 
m re'pondit - il , prends cette holte » 
& il difparut.— J'ouvre la boite, j'y 
trouve . . , quoi ? un brin de paiile Sc 
quelques grains de pouiEcre. 
Eft-ce un finge? 



•*■ 



(i) Je puis affirmer que j*ai (qjtt ce fonge 
durantmon fotftmeU, cxa$emenc cel que 
je le Apporce ici. g ^ 
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CHAPITRE XIII. 



LA VIELI. 

J E fus r£veill£ au fon d'une viele , 
donc un petit Savoyard jouait dans la 
rue. Je rae rappellai qu'ä Tage de cinq 
ou fix ans j'entendais fouvent une 
viele fotis les fenetres de la maifon 
paternelle. Ce fouvenir fit naicre cclui 
des innocens plaifirs de ce tems-lä* 
de tanc d'objets, de cant de jouiffan- 
ces . . . qtffc je n'ai plus , que je n'aurat 
plus* 

La vie eft une coupe d'eau limpide , 
qui fe troubJe a mefure qu'on la boit. 
Le fon de la viele me faifait revenir 
en arricre j je revoyais l'onde pure de 
mapaiftble enfance j je voulais y boiie 
encore. .. Le reve e'tait eVanoui. 

Nous näiflbns , nous mourons dans 
luxe profonde ignoftang e de notre ecre. 
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Des Finftant de Ja creation , POce'ari 
vient, quitte, revient, roule autour 
du monde : comme fes Hots , ma pout 
iicreVient, fuit, revient, s'organife, 
fe diflbut, fe ranüne, & par un me'- 
canifme inconcevable , roule de g6- 
getetiön en generation , depuis des 
tnillicrs d'annecs pour . . . fe rcndrc 
au'bald'Twnfra. 
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CHAPITRE XIV. 

LAMUSIQÜE. 

Ooi, lc fon de la viele me plaifait, 
m'attachait. Que 1'homme eft grand l 
difent quelques philofophes ; il a 
trouv6 la bouflble , l'imprimerie , lc 
telefcope 5 il trace la route des comc- 
ces y il marque le moment de leur 
retour .... dices donc : il a cr& la 
mufique. 

Mufique l jouiflfance c^lefte , que 
les Dieux femblaient s'etre reTervee , 
recois mon hommage l 

Quand Gluck , Sacchini ou le char- 
mant Grhry , joignent leur m&odic 
a la voix de la beaute* que j'aime , 
pourquoi n'ai-je qu'un fens pour me 
remplir de cette harmonie , & qu'unc 
ame pour lafentir! 
Quand la mort viendra couYrir mei 
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yeuz dcfon voile melancolique, pui£ 
fcnt les palpitations de mon caeur finir 
leneement avec le fon d'un foupir de 
mon amante, redit für Con fort l piano, 
& fuivi d'un dernier . . . adieu i 

La mußque fera toujours le charme 
de ma vie & mon feul m&lecin ; oui , 
mon feul m£decin : voici mon regime. 
J^oxfque ma fante* eft derangee , & que 
les alimens ne me tenrenc plus , je fais 
approcher la mußque de ma table 5 
eile commence piano , piano , & mon 
appe*tit commence a revenir. A peine 
fuis-jc au milicu du repas , que la 
mußque va deja allegro ; & je deVore. 
Quand la mußque eft porte'e au der- 
nier prefto , le repas eft fini , & ma 
gu&ifon complctce. N 
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CHAPITRE XV. 

PREMIER COüP-D'<BU. 

JL'heure da bal approche. Nous 
mettons en jcu tous les reßbrts de no- 
tre coquetterie $ car chacun a lafienae : 
ks vieillards eux-memes. 

L'amour-propre , malgre' les rides , . 
Rcffc toujours dans fon primems. 

Nous volons au bal , en plaignanc 
ks bellcs qui nous vcrront, & plus 
cncorc ccllcs qui nc nous vcrront pas. 

J'entre $ une foule de beautes s*of« 
frenc a nos regards. L'ccil n'a ni le 
tems de fe repofer , ni la volonte de 
choifir. 

La jeune baronne de Blas , levanc 
fuperbement (a tece altierc , Exe cnfin 
rna vue enchantee. Elle danfait une 
valfe 5 de charmantes danfeufes Ja 
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precedaient ou la fuivaient : mais > x 
fa haute tailie , je crus voir le brillant 
navire de Cleopatre fe balancanc ma- 
jeftueufement für les flots, au railieu 
de quelques joiies gondoles... L'extafe 
de Marc-Antoine n'approcha pas de 
la mienne ! 

Les troisjours. 

Quc nc peut-on recrancher de la vie 
T.ou* les momens qui paflent fans plaifirs ! 
Apfes trois jours, qu'cllc me foit ravie , 
Si le del veut content er mes defin! 

Dans le premier, je verrais ce que j'aune» 
Dans le fecond , je ferais encendu $ 
I« ne dis pas l'ufage du ttoifieme , 
Mais ä la fin , dt Blas j'aurais ?6ciu 
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CHAPITRE XVI. 

MABEMOISELL E DE C T." 

Ses mouvemcns ont quclquc chole 
de ü doux, qu'elle faic im vol aux 
fpe&ateurs chaque fois qu'elle fc 
repofe. J'obfervais ceux qu'elle fai- 
fait j j'epiais ceux qu'elle allait faire. 
Mademoifelle *** me furprit dans cet 
inftant , & , d'un ton badin auquel je 
ne fus pas trompe : cc Gageons que 
n mademoifelle de C... ejt. de^a une 
99 de vos divinites $ foi de Poece, quel 
9> rang lui donnerez-vous dans vocre 
» mythologie } » — Mademoifelle , 
quand mon ouvrage myrhologique 
paraicra , chcrchez le chapicre imkule* : 
HibL — Oui... fans doute... le cha- 
pitre fera vraiment divin . . . n'outrez 
rien cependant. — Mademoifelle , 
vous y mectrex Ycrrata. 
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CHAPITRE XVIL 

MADEMOISILLE R....N. 

Vcüe je hais ces deferiptions de 
romanciers , qui nous donnern la table 
des traics d'une jolie femrae 1 rendent- 
ils , peuvent-ils rendrecerte expreffion 
de la phyfionomie qui parle au coeur ; 
ce charrae qui nait de l'enfemble des 
traics j ce fentiment qui faifit ä la pre- 
xniere vüc d'une figure inrereffante 5 
fentiment ind^finifTable... que made« 
xnoxfeüe R,..,n fait fi bien connaitre 1 
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CHAPITRE XVIII. 

IE BAL. 

J\ U vif eclat de cent bougies » 
Que de (eduifantcs beautes , 
Moins par da charmes empruntes 
Que par la naturc embellies , 
B rillen t a raes ycux cnchantes! 
Par quelle celefte magic , 
Amour , fais-tu de tant de craict 
Bannir cecte monoconic 
Que formcnt 1« memes at traust 
Ton babile main les varie $ 
Pourcharmer tous onc 6t6 faits j 
Et les demiers que j 'Studie 
Soor, , a mcs yeux , les plus parfairt. 

Plus d'une glace complaifance 
Double les agreoieni du bal ; 

San« 
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Sans cefle ä nos coeurs fc prlfente 
La copie ou Toriginal. 
Unc mufique enchanterefle 
Donne le fignal du plaiiic ; 
Tout stamme & paraic fem fr 
Le feu d'une commune ivrefle. 
Plus d'une beaut^ fait unic 
Bans fes pas la delicarefle , 
La leg^rete , la jbuplefle , 
Et dans les bras cecce mollefle , 
Ce gefte faic pour la cendrefle , 
Qui fcrable appelter le de fit. 

Valfe , danfe delicieufe , 
La plus favorable a* l'amour » 
Oii , dans une etreinte amoureufe , 
J'ofais embrafTcr le concour , 
Le doux contour d'un fein cTalbätre; 
Qae chaque jout » a tä faveur, 
De la beaure que j'idolätre 
Je fente palpitec le coeur! 

M 
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De ta voluptueufe ivreflc , 
Puiflo le cbarme , dans un bal f 
Etre goöte de ma niaitrcflc 

Et meconnu de mon rival ! 

• 

Vom que l'amoiK fit pour (eduire > 
Dicoptt , Divelay , Rogmn ! 
Un gefte, an regard, an fourire» 
Pour cnchaoter peut vout furKre} 
Mail c'eft au bal que votre empfre 
Sur nous eft lc plus fouverain. 
Oui , c'ell alon que für vot traces 
Le cceur Irnu croir votr toujours 
A Tenvi folitrcc leg Graces , 
Ec voltiger tout les Ameun» 
Dois-jc entreprendre de vous peindre, 
Objecs cbarmans , donr le tableau , 
Loin de me laiflcc rien ä feindre , 
Tour mes crayons ferait trop beau ! 
Quand de portcaits tels que leg vdtret 
Je veux me tracer les deflim , 



X 
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Un attrait cn rappelle d*autref , 
Et le pioceau tombe des mains. 

Quoiqu'A la fin de cet ouvrage > 
De Blas ref ois mon tendre boramage 5 
A d'autres j'ofai PadreOcrj 
Mais un amant , long-tems volage, 
Pinie enfin par fc fixer , 
Ec , daas un retour de tendretfe, 
Bonne au porcrait de fa maitrefle 
Le plus doux , le dernier baifei. 



Fin de lafeconde Partie* 
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TROISIEME PARTIE. 

L E RETOUR. 
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CHAPITRE PREMIER. 

MA SOLITVDE. 

X artir 9 m'eloigner d* Yverdun ! ... 
de celle a qtri feuße facrifi^ raa vie 
pour troisjours /... pour un inftantl... 
Oui , tout mc crie : * luis , jtuue 
ao homfne , avant qu'un feu deja trop 
*> ardent te d^voce, & nt puifTe plus 
*> s'&ciadre i Vas dan* ta folitude , 
m efFacer, (i tu lepeux, une image 
99 adoree 1 » 

Ma folitude eft un lieu notnm£ 
VElifee (i) , quc trheriflait Sophie , 

' (i) A dcmi-lictte cfAubonnc. 
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& qui , tant de fois , fut temoin de 

notre bonheur. 

J'avais cherdi£long-tems un objet 
qui me fit connaitre laipour. J'appelle 
amour, non ces flammes d'un jour, 
fembtafeles- aux rraages legers que les 
fem du foleil fonc naicre , & qui ne 
tardent pas ä s'evanouirj mais cecce 
tourmentc du coeur qu'on n'eprouve 
qu'une fois dans ia vie , & qui nc 
nous laiffe voir , dans la nacure , 
qu'un etre devant lequel l'univers 
entier difpatait. 

Ne" avec ic cocur ÜÄbelard , je nc 
Youlais qu'une Helo'ife... je vis Sophie J 

J'avais traue jufqu'alors le bonheur 
de chimere j le preraier aveu de Sophie 
me defabufa. 

O Sophie ! avec ton cocur j'&ais 
plus qu'un mortel i je melcvais avanc 
l'aurore pour te parier de mon amour j 
je ce difais milk fois que je t'adorais, 
& , en te qufttant , je voulais te l'ap« 
preadre eacorc! je t'euife idolatr 
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tgute ma yic... Heläs! ici mon caeuc 
fc ferre , & toucrie aux deux extremes 
de la felicite' & de la douleur . . . Je 
poiledai s Sophie , je la perdis 1 

Des-Iors je.n'aj plus ,£ouc£ de bon- 
heurpurj & jufquesda^ces parties 
de plaißr qui louvent en donnern fi 
peu , le fouvenir ds^Sppfiie mc caufc 
des retours de melanaolJQ.qui trou- 
blenc ma joie, mais ne fönt pas fans 
cbarme poÄr,un;coeu* f^nftble. 

UnruifTeau coupe &.arro£e mzfoli- 
tude. Dans la belle faifon^on y re£ 
pire l'odeur des fraifes , des. violettes, 
des flcursles- pli^s flate#fes. Des ferins* 
des canaris, des linotes, pifeaux pri- 
v6$ , badinent , iouent ea chantanc 
für le feuillage , & forment l'aigrette 
des .rofes. Au miliea d'un tapis de 
gazQn , dont uue onde pure baigne 
les bords x , s'ekve un bofquec od le 
jafinin 9 I'ifis , le fefiet> k chevra- 
fcuille entremeles, femWent offrir une 
oxnbre hofpiu^ere. ^es/cb^rmes de la 
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fimple nature, les plus doux parfum* 
des champs forit raflembles aucour de 
ce bofquct... qui couvre... h fqiulettc 
de Sopkit. V " , 

5ur le front, bn lit ees'raots : 
Mörtel , conterfiple ce quifut tohjet 

de tonealte. J 

• » 

Au bas da frorit : 
Ckerche les yeux dbnt un regard lartfait 

Famour. 
Dans Tendroit qu'orhaient fes levres : 
Ceft-la le Heu qite tu couvrais de tes 

baifers de flamme. 
• Plus bas : 
Voila les brasxlont tufe'ntis lesravif* 

fantes etreintes. 
Plus bas eneofe : 
I>e ce ctxur qui palpitdit contre le den , 

dt cette fowree de delices , de tont ce 

que fetais > demande a la nature ce 

quelle afait ?. . . Jefuis fa reponfi. 

O mes äroisl qui buver aveugl£- 
ment dans la cöupe des plaifirs ; qui 
livrez vos coeur* -k touces les ßduo 
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t:ons, &.qui croyez que de brillantes 
fleurs ne cachent point de er Helles Spi- 
lles j venez dans ma folitude ; Venez t 
La nature vous conduira 3 par un chc- 
min de rofes , a mon bofquet ch^ri $ 
fes dehors charmeront vos fens ; vous 
croirefe entrer dans le temple d'uhe 
e*teroclIe volupt6 , & vous verretf. . • . 
UfqueUtte! 

II eft fufpendu für ün puits, dorn le 
nom eft, VEternite. 

On en voie de'ja quelques dlbri* 
engloutis dans ce gouffre , d'ou rien 
ne refibrr. Sur les bords du puits fönt 
gravis ces mpts : 

Tout y tombe. 
C'eft-la que, pendant la fratcheur des 
belles nuits d'M , je viens toucher ma 
harpe , & redire les romances que 
chantait Sophie, & que je compofai 
pour eile. A mes aecords le roflignol 
m£le fa voiz plaintive , & le ruifleau 
fon doux murmure. Je croisvoir Tom* 
bre de mon amante fe plairc a mes 
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cliants , planet en filence für ma t&tc % 
& fe balancer für les rameaux avec 
les raybns melancoliques de l'aftre des 
nuits. La riaturc faic une paufc pour 
e'couter mes plaintes , & foupirer avec 
ipoi für fon plus bei ornement. 

Sophie , Sophie ! tant que ce coeur 
palpitcra , j'irai arrofer de mes larmes 
ca pouflierc y ßc faire ferment dt ne 
plusaimer! 



t 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE II. 

'LE DEPART. 

N £ trouyant poinc de bcrlinc ä loucr, 
& les chemins £tanc couvcrts de glace , 
je pris le parti d'attelcr ma jument 
avec cetlcs de mes amis , & de parta- 
ger le (iege de maicre Cukin. Vous ne 
connaifTez pas maicre Cukin ? Or donc, 
quand vous verrcz un cocher bien 
flegmacique, bien droit, bien empeß, 
& menarit fes chevaux , de l'air donc 
on prie Dieu, dites : cc Le voila, c'eft 
y» maicre Cukin ! » II fe croyaic d'une 
taute autre importance que fes con- 
freres, parce qu'il avait faic quelques 
<£tudes, pourjobeenir une place de cwrt 
cn Savoic. 

. Quoi 1 vous avex hi cxxtt \ s'ecria 
un de mes compagnons , du fond dp. 
carrofle ; eh ! maicre Cukin , fauriex^ 

N 
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. vous diftinguer un äne d'un cheval? 

— Moi , Monfieur 1 quand vous fericz 
cntrc millc chevaux, je vous trouve- 
räis bien encore .... II me regarda , 
cn fourianc, tout cnchaDte* de fa re- 
ponfe , & cn fecouant la tete , comme 
pour me dirc : cc qu'il s'y frotte 1 » 

— Mais, mon ami , lui dis-je, com- 
ment vous y preniez-vous ppur com- 
pofer un fermon 1 — — Comme tant 
d'autres ; je donnais ce que je pouvais $ 
refigne* d'avance a la damnation de 
mes auditeurs.— A mcrveilles, mai- 
tre Cukin I N'avez-vous point fait le 
panlgyrique de quelque faint, dans 
yos fon&ionspaftorales 1 —Sans doute, 
Monficur , & Jen y mettais pas grande 
facon. J'avais une multitude de Ter- 
mons imprime's j je prenais un lambeau 
de celui-ci, un lambeaü de celui-lä; 
je coufais le tout enfemble , & voila 
mon faint magnifiquement Equipe! 

— C'eft-ä-dire, que vous TafFublieat 
«Tun habit d'arlequin?— Preafemcntt 
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li ce n'cft pas la methode Li plus diffi- 
cilc, c'cft au moins la plus fuivie. Je 
nc reg us jamais <!e ü pompeux llogcs. 
J'cnris encöre für monfiege.» toutcs 
lcs fois quc j'y penfe. 

-—.Qucl pich6 frondiez- vous Ic 
plus , maitrc Cukzn ; ce n'&ait pas 
rivrognerie?— Je touchais rarcmcnt 
cette corde. Quand je parlais contre 
le vin , mes voifins fe riaient de moi 5 
quand je parlais contre l'amour , je 
faifais rire mes voifines. —Vous trai- 
tiez avec douceur vos brcbis \ — II 
le fallaic bien; vous en jugerez. Une 
d'elles, la rite couverte d'un voile fort 
epais , vint fe confelTer ä moi, — Etes- 
vous marine \ — Hllas ! oui \ k malgrc* 
cela , j'ai recu quelques pröfens de 
Cola s. — Et puis } — Quelques baifers 
de Mathurin.— "Et puis ?— J'ai pöche\.. 
avec...— Avec un troifieme ?—He*las! 
oui s mais je n'ai rien fait de plus. —Et 
qucl Irak ce malheureuz p&heur? 
— Cimt vous , Monficur le curc\ 

N» 
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Apres ccs mots , Cukin tira fa taba- 
ticrc, & ro'offric unc prife d'un air fi 
amicall Sabonhomraic & la prife de 
tabac m'attachcrent a maitre Cukin; 
je vcux configner ici fon hiftoirc : il 
s'en tiendra, %% cft poffiblc, encoia 
plus droit lux fon fiegc. 
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CHAPITRE III. v 

fclSTOIRE DE MA1TRE CUKIN. 

J Efuisd'une bonne Familie deSavoie; 
tcl quc vous mc Toycz 5 je poiirrais^ 
tous montrer des lettres de noblefle , 
de plus de deuz cents ans d'antiquite'... 
Maitre Cükin prononca ces mots, en 
ine regardant d'un air qui fentaic foa 
origine , & cn retirant fon bras pouc 
cacher un trou au coude, que je ne fis 
pas fcmblant d'avoir vu. Apres une 
paufe , potir laifTer naitre roon refpedt, 
il pourfuivic d'un ton de dignite*. 
— Mon arrierc grand-pere mangea 
fes terres , & laifla pseu de chofe ä 
mon grand-pere 1 , qui ne laifla rien ä 
mon pere , qui ne m*ä rien laifß . . . & 
me voiei* 

J'avais plufieurs freres. Llndigence 
de mon pere nc Itti permettant pas de 

N j 
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nous poufler dans le mon Je , mes fro 
res fe firent tailleurs , cordonniers , 8cc 
Moi, me fentant des inclinarians plus 
relev&s , je fis des ejudes 5 j'appris 
quelques mots de Utk* & la. meffe par 
coeur, & j'obcins une tres-ch&ivc 
eure. II s'er* preTcnta une meilleures 
je devais remporter für mes rivaux : 
malheureufemenc un jour que je m'&- 
tais hafarde a prcchei contre l'ivro- 
gnerie > j'erwrai dans un cabaret > il 

faifait chaud, j'etais a\titi y & 

— Et le diabie vous tenta \ — Helas 1 
oui , Monfieur i ii me joua.un tour de 
fon me'rier j il me fic ayaler plus de 
vin que. je n'ea pouvais porter. Le 
iendcmam je me trouvai für mon lic » 
fans favoir commenc j'y &ais vcihh 
MonhiftoirefediY.ulgua, & adieu la 
eure 1 De d^pit je renon^ai aux foins 
des ames; je quittai le paysj j.'em- 
brafTai la profeflion de voieurief , $c 
me voici.^Vous fites un cerribie faut, 
^u fiege d'une eure ä celui d'ua cai~ 
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roffc. — J*en eus bien ün peu Je honte 
& de regret; mais je me confolai en 
voyant que les chevaux &aient bien 
plus faciles a conduire que les kom- 
me s , & qu'ils me laüTaicnt aimer & 
boire touc a rnon aife. 

——Vous etes-vous marie*, maitre 
Cukin , depuis votre arriv^c en ce 
pays \ — Oui , Monfieur. . . Helas \ 
je ne le fuis plus, ajouta-t-il, avec un 
foupir qu'il donnait fans doure a fa 
femme. — Avez-vous eu quelques 
enfans ? — Pen ai eu quacre > le der- 
nier coüta la vie a fa mere. — Vous 
i'aimez , fans douce , autant que les 
autres ! — Oh 1 Monfieur , je Taimais 
pour lui & pour celle qui l'avait mrs 
au monde ... It pauvre Charlot l. . . 
illtaic ü joii 5 c'&aic le vivant Por- 
trait de fa mere $ quand je le baifais » 
je croyais les cmbxafler tous deux.... 
.Au retour de mes voyages, vous cuf- 
£ez vu nies petits Cukins , joyeux de 
jmon arrivtfe, faucer, danfci autou* 
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de moi, mc preflerdc lcurs peties 

bras, & vouloir tous le premier baifer* 

— Et maincenant ? . . . — H&as I Ja 

xnorc mc les a pris tous ... je rentrc 

dans ma maifon commc dans use 

maifon Prangere 5 je n'y trouve ricn... 

plus rien, & n'ai d'autre defir que de 

recommencer un voy agc . . . — Mon 

eher Cukin > la mort frappe tous les 

horaraes indiftinäement. ——Je le fais 

bien , Monfieur ; mais il me femble 

que chaeun ne devrait quitter la vie 

qu*ä fon tour... Le pauvre Charlot * 

par exemple. ., ne 3evais-je pas mou- 

rir plutot que lui? . . '. Si , du moins * . 

le ciel me l'avait lauft! tenez, Mon- 

fieur , }c Alis bien miftrable 5 mais 

j'aurais donnl, (aas regret, chevaux 

& voiture , tout ce que j'ai pour le 

cpnfcrver... Pauvre Ckarlot /. . . je ne 

te verrat plus L . . £n achevant ces 

mors , il efluya quelques larmes avec 

la manche de fon manteau, ne s'cnv 

fearrauant plus que j'y viffe le trou» .. 
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qn'il m'avaic cache cn mc parlant de 
fa noblefTe. — Mon ami , il faut vous 
remarief; vous pourrtez avoir ua 
nouveau Ckarlot. — • Oui , Monfieur » 
mais je pourrais le perdre encor e • 

Cec homme fera toujours mon co- 
cher. Quand l'ennui , qui va fi fouvene 
cn carrofle , me gagnera , je monterai 
für le (iege de maitre Cukin , qui me 
contcra fon hiftoire ; ii me parlera de 
Ckarlot; il paflera für fes yeux mouil- 
l^s de pleurs , fa vicillc manche , en 
oubliant l'honneur de fes ancecres 5 
& je lui dirai : — - Maitre Cukin , la 
fenfibilitd de l'amc , voilä la vraic 
noblefle ! 
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CHAPITRE IV. 

t 

LES QÜINZE SOLS. 

CE cur 6 deTroque* mc rappella ce qui 
xn'&ait amve* avec quclques-uns de fes 
confrcres. II fauc, lecleur* que je 
vous le conte. 

Le hafard me ficun jour diner chex 
nn curi , qui traitaic tous ceux des 
villagcs voifins. Le diner fini , ils. 
ra'accompagnerent 8c m'entreprirenc 
für la comroverfe. Je leur pouflai 
quelques argumens qui les IchaufFe- 
renc. Touc ä coup Tun d'eux , de l'afr 
d'un homme qui va terrafler foa aJ- 
verfaire, prononca cette vigoureufe 
apoftrophe : •— Votre Calvin , quel 
com lui donnerez-vous , quand vous 
faurez qu'il doit encore quinze fols 
auz defcendans d'un aubergifte d'An- 
necy , qui les ayait Berits für fon livte 
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de notes > d'ou ilsrn'ont point iii effa- 
eis } C'cft un faic qu'il ne tienc qu'ä 
vous de v&ifier , & dont on ne lavera 
jamais la memoire de ce pretendu 
reTormateur. — Tous les cure's triom- 
phans applaudirent , plcinemcnt con- 
vaineus que les quinze fols de Calvin 
faifaient pencher la balance du cöte 
du catholicifme. 

Je ne voulus point repondre a ce 
terrible argument , de craince d'e'mou- 
voir- trop fortement leur bile thlolo« 
gique , & de m'attirer quelque mau- 
yaife affaire en Savoie. Me tenanc 
pour vaineu, ils ne ceflaient de me 
raillcr für Calvin; mais, des que 
nous eümes touche* terne proteftantc : 
— Mcflicurs, connaiflez-vous lau- 
berge od Calvin fit cetee detee. — Sans 
doute, re'pondit rargumentcur, cha- 
eun la connait , car je la montre a tout 
le monde. — Eh bien! voiia les quinze 
fols , avec les int&cts, 6c qu'il n'ca 
fön plus parle* ! 
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Apres les avoir quittis , j'^rrival 
fchcz la jeune marquife de T*** # 
femme du bon ton , bien vive , bien 
ßmillante , tenant a fes opinions 
comme a (es modes , chargeant de 
fon falut un confcfTcur, qui devait 
la crouver crop jolie pour le fien. Mon 
biftoire Tamufa ,quoiqu'elle fut catho- 
lique.— Nös eures fonc tres-plaifans; 
mais avouez aufli o^ue , dans votre 
zeligion , vous avez des id£cs bien 
fingulieres 5 vous croyez , par exem- 
ple , manger . . . • ahl ahl ah! ah! 
-— Comment donc , Madame ! c'eA 
vous qui etes dans cette opinion , &non 
pas moi.— Point du tout, Monfieur; 
c'eft bien vous qui le croyez : ne 
n'imputez pas de parcillcs... Le con- 
fefleur entra dans cet inftant. — Moa 
reVercnd pere , que vous venez a 
propos ! Imaginez que Monteur ofe 
me loutenir que c'eft moi qui crois 
manger .... i — Oui , Madame % 
certainement , c'eft vous qui le croyez. 

— AM 
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•— Ah 1 Monficur , mc die la Mar- 
quife , oui , c'eft moi qui le crois 5 
je vous fais an million d'excufes. 
——Madame, cela nen vaut pas la 
peinc ... & je me retirai. 
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CHAPITRE V* 

L'AIMABLE INFANT. 

Bon Dieui qu'allais-je faire 1 j'allais 
oublier Henri , mon eher Henri > a 
qui je viens d'envoyer un petit habic 
complet de dragon. Ah 1 maitre Cukin 9 
je ne vous eufle jamais pardonne* cet 
oubli 1 

Etant defeendu de mon Hege, avanc 
d'entrer a Orbe > j'cntendis — Prencz, 
mon eher Picard, prenez, je vous ea 

priej il m ' en re ^ c P lus ^ u '* vous * 
•— Je me retourne & je vois un foldac 

invalide, ä qui un enfant ofFrait quel- 
ques fols. Le foldat les refufait, Sc le 
careflait comme s'il les eüt aeeeptes* 
Tout a coup je vois l'enfant s'eloir 
jgner d'un air fatisfait. Je nVapproche i 
— Mon arni 4 a qui appartient cet 
enfant \ *— Ah 1 JMonfieur , c'cft biea 
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le plus brave petir cceur . . . Dans un 
tcms j'ai fccouru fa merc 5 depuis 
qu'ellc cft raortc , cc pauvre pctit 
llenri fait des meuages dans uae mai- 
fon od ron l'a pris par piti£, &, fc 
fouvenant de ce que f ai fait pour fa 
mcre , il m'apporte toujours la raoitie* 
du peu qu'on lui donne chaque fcmai- 
ne... & encore aujourd'hui la raoiti£ 
de fes ctrennes . . . Le pauvre enfanc l 
je ne Tai pas acceptee. 

Henri fautait ä quelques pas dc-11 , 
& voulant franchir un fbiTe* , rcfta 
dedans. Son ami le foldat , quoique 
vicux & eftropie' d'une jambe , s'avan- 
ja du miettx qu'il put pour le fecourir, 
& comba. Henri y que je cirai prbmp- 
temenc du fofle , ne fuc pas plutot 
dcbout, qu'il courut vers le foldat 
pour lui preter fes petits fecours. Le fol- 
dat s'etait blefle , & , en fe frottanc la 
jambe f regardait Henri : — -Mon eher 
Henri > t'es-tu fait mal 1 — Et vous ,' 
papa* 

Ol 
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Je pris Henri dans mes bras; il etait 
fi intereilant! — • Vous aimez bicn cc 
foldat , mon pecit ami ?•— Oh , oai , 
c'eft mon fccond papa , depuis que ma 
mcre cft loin. ( Le pauvre ehfant ne 
favait pas ce que c'eft que la morr. ) 
II m'a fembte* que vous lui donnicz de 
l'argenc } — Oh ! non , je badinais. 
— Ne mentez pas , mon eher ami ; 
j'ai vu que vous lui en donniez, & je 
vais lui dire...— ■ S*il vous plait, Mon- 
fieur, ( reprit-il tout bas ) s'il vous 
plait , ne lui ditrs rien $ il ne le voulaic 
pas ; je Tai gliffe* dans fa poche. 

Chez un enfant pauvre , les ing£- 
nieux artifices de la charite la plus de« 
licate; & chez tanc d* frommes riches % 
les fubterfuges les plus grofliers poar 
fe fouftraire a la douce bienfaifance ! 
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CHAPITRE VI 

IE RüBAN, 

A mon prcmicr paflage ä OrBel 
avant de me ßparcr de Ro/i , j'avais 
achete un ruban pour le tui ofFrir» 
•—- Rofe, fouvenez-vous de moi tou- 
tes Ies fois que voiis en parerez votre 
tete. — Monfieur... abaiflant fes doux 
*egards'& faifanc la plus jolfe rev£- 
rence ... je n'ai pas coutumc d'aeeep- 
ter...— Prenez, ma fille, die le pere, 
ce font des Gerennes. (Nous ecions au 
dernier de decembre. ) Rofe /prit le 
ruban tout a coup... Helas i ce n'elafc 
pas pour moi qu'clle Tacccptait, c'6- 
tait poar te jour de Tan l . ,. Je le pla- 
cai für fon chapeau ; eile nVen paruc 
plus jolie 5 je me lentis plus emu , &: 
j'artribuai au ruban ce qui etait reffet 
d'une plus grande attention a fa figure, 

Oj 
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& du plaifir que je goutais a lui voir 
quelque chofe de moi. 

Que vis-jea mon retour! le ruban a 
la bouconniere d'un jcune payfan, affis 
tres-prcs de Rofe au coin du foyer de 
l'auberge. Je compris ä l'inftant pour- 
quoi Rofe Pavait fi iubitementaccepie. 
Je lui jetai un regard qui difaic : « Ah ! 
»» Rofe , quand je me croyais un ri val, 
» je ne penfais qu'ä Fripon. *> Scs yeuz 
me repondirent en fe baiflant : c< Vous 
» aviez donnedes Gerennes a Celle que 
*> vous aimiez 5 je les ai donn&s ä 
99 celui que j'aime. » 

Voyageurs, qui paiTez a la Sara, 
voyez Rofe , aimez-la, careffez-las 
mais ne lui donnez point de rubaal 



Q 
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CHAPITRE VII. , 

LA JOVTE« 

Vöyant a quelques pas de la Sara 
une foule de peuple, noas demandä- 
mes ce qui l'attirait , & noas apprimes 
que c'&ait une joüte d'un cochon con- 
tre un homme ,ou d'un komme contre 
un cochon. 

Ce jeu eft n^ chez les Anglais. On 
exerce un cochon a ne poinc fe laifler 
prendre; puis on lui graiüe le corps , 
de maniere qu'il eVhappe aux mains 
qui veulent le faifir. Celui qui cn vient 
a bouc eft proclame' vainqueur , cou- 
ronn^ de lauriers , reconduic chez lui 
au fon d'une trompetee , & 1c cochon 
eft le prix de fa vi&oire. 

Ainfi , dam lauts f&et publiquci » 
Tu Fhonncur les Greci appeUfr , ' • 
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Dans un grand cirque raflembles * 

Cerebralem les jeux ölympiques. 
Tel que l'on vic avec terreur m 
Des brigands l'exterminateur \ * 
Hercule , d'on bras invincible , 
Mettant ä morc une hydre horrible j 
£t la foulant d'un pied vainqucur : 
Tel , plein des feux de la taverne» 
Parut £ nos yeux Jean Tiipon ; 
. Non pour dompter Fhydrc de Lerne * 
Mais pour foumettre un gros cochom 

Pindan , pretc-moi ta lyre ! 
Si-non , quitte les fombres bords y 
Toi feul peux dignement redire 
Ce que fit Tiipon pour reduire 
Un porc qui brave fes efrorts* 

Des que l'on ouvre la carriere , 
Xe cochon s'&ance , & , foudain , 
Couverc d'unc noble pouflicre 
TUpon vole für fon chemin.. 

fois, <l'unc main gucriierej 
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Ptr fa queue il ie prend en vain 5 
Helas ! d'un feul coup de derriere , 
Xe cochon gliiTc fous fa main ! 
TUpon rcdoublc de courage , 
Et lafle enfin Ton ennemii 
Jamais TUpon d'un avantaga 
Ne fe prevalut i dcmi. 
Tandis que le porc fe repofe » 
II vient pour le faifir fans bruic; 
Mais, encre les jupes de Rofc 9 
Epouvante le cochon fuit. 
II croic y braver la temp£te $ 
C'efl en vain ; Jean TUpon l'a vu f 
£>'un bras que nul jupon n'arrSte, 
Ce heros , fondant Air la bete , 
Die qu'il tient le poil du vaineu. 
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CHAPITRE VIII. 

LE MARQUIS DE L....« 

liN rentrant dans l'auberge de ta 
Sara , je rencontrai M. le marquis de 
L.... , hommc d'cfprit, Icrivain char- 
mant y dönt les ouvrages legers ironc 
a la poftenti für des ailes de papillon« 
U ne m'appercut pas d'abord , & je 
nc me fis connaitre a lui qu'apres avoir 
vice barbouilll quelques vers , que je 
lui fis preTcnter par la jolie Rofc , fous 
les habics de la Folie. 

i 

VERS prifentes par la Folie , a 
M. le marquis de X...., lepremier 
jour de Van 1786. 

Cher Marquis , je fuis la Folie 9 
jUcevez m es plus cendres vecax j 



/* 
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Que par vous roujours embellie, 
Je plaifc en tout tems , en tous lieuz» 

"Eft-il Itonnant qu'une Amie, 
Dont vous Stcs le ferme appui t 
Vienne fouhaiteis. longue vie 
A Ton plus charmant favori? 

Qui de plus pre 4 * que vous me touchc > 
N*avez«vous pas toujours porti, 
Dans vos yeux ma vivacitl, 
£c mes grelocs dans votrc bouche i 

Mais , eher Marquis , en vlrite» 
Qucl nom donner a ma fottife ! 
Dois-je Iouer , avec franebife , 
Votre efpric, votre aimable ton?. 
A ma natureje deroge, 
Car des que je fais* votre eloge, 
On me prendra pour la Raifon, 

Le Marquis lut ces vers, ou plutot 
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ne les lut pas. J'aurais du le prcvoir $ 
il e"rait touc eruier a la Folie , qui les 
lui avait preTentis.. .. Ah l Marquis , 
Marquis, commeYOUsregardiezifo/t / 



CHAP1TRS 



Sentimental, 169 



CHAPITRE IX. 

IE P.ETIT M1NDIANT. 

J 'all ais partir & quittcr Rofe une 
fecondc fois ! J'aurais bien voulu 
reprendre Rofe Sc le traineau , düc lc 
pere nous accompagner encore, Sc re- 
garder quelquefois derrierc lui ; mais 
}c ne pouvais reprcndre que le trai- 
neau feul... Sc qui eüt rempli la place 
de Rofe ? Tout lc long de la rdiite 
j'aurais eu l'ennui de voir cette place 
vuidc... plus vuide qu'aucune autre ! 
J'aurais fbnge tout le* long de la routc 
que cette place avait ete oecup^c , & 
qu'elle ne l'etait plus ... Je n'aurais 
cu plus de fecoufle ä defirer, plus de 
gene , plus de chike . . . plus de plaifir. 
L'ingratc Rofe , ä la vinti , avait ote* 
mon ruban de Ton chapeau pour lc 

P 
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donner . . k a mon rival Jean Tiepon ; 
aufli ne voulais-je la voir quc pour lui 
faire de nouveaux reproches. Tandis 
que ces triftes r^flexions m'occupaient, 
je l'appercus tout-a-coup au d&our 
d*une rue . . . qu'elle c*tait jolie 1 Pou- 
bliai le chapeau , & ne vit plus que la 
figure. Atteindre Rofe eüt 6t6 Faffaire 
d'un inftant; mais un petic mendiant 
auffi obftine' a me pourfuivre que le 
tnaicre de la pipe , fe mit au-devant 
de moij & recardaic ma courfe. Je 
tenais en main un fouec que je levai 
für lui pour l'epouvanter. -— Eh l 
Monfieur, me dit-il en Cendant fes 
pecits bras fupplians vcrs mon fouet , 
battez-moi, mais, je vous en prie, 
jie me frappez pas für la jambe od j'ai 
ma! I —Je m'arretai ; je tendisen foü- 
riant la main a cec enfanc. .. & Rofe 
alla od eile voulut. 

L'amour , me dis-je, n'eft donc pas 
le premier fentiment qu'impriina dans 
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cotrc ame le fceau de la divinke' i 
Mecanifme admirablc l toutes les au- 
tres cordes du coeur fe taifent, quand 
celle de l'humanite' vicnt ä frcmir« 



Pi 
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CHAPITRE X. 

LES NO GES. 

Nötre cochcr s'arreta pres de Cojfo 
nay , pour voir pafler anc troup # c de 
pay fans & de payfannes , orn& de bou- 
quets de myrthe , & laiflfant flötet für 
leurs chapeaux un ruban rofe , bände- 
jroie des plaifirs du village. 

A ieurs geftes , a leurs cris d'all£* 
^refle, je crus que Bacchus Icur epa- 
nouiflait la rate 5 mais ce n'erait que 
l'ivrelTedc la gälte; & il me femble: 
qu'on nc i*a bien qu'aux champs. 

—Salut, mes amisl vive la joie l 
r— En nous voyant , ces heureux vil- 
lageois pouflerent de nouveaux cris > 
comme s'ils euflent voulu communi- 
quer leur plaifir cn le montrant. Leurs 
chapeaux volcrent en l'air en notre 
honneur ^ & le joueur de violon racl* 



^ 
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(es aigres cordes avec plus de vivacit^ 
que jamais. 

J'attrapai depuis le tilge un des 
chapeaux enrubanne* , qui a-vaient 
iii )czis en Fair, & je le mis für ma 
tete... J'&ais sur que de tous les cha- 
peaux du monde nul ne m'irait auffi 
bien que celui-lä. Eq effet, ces bon- 
ncs gens applaudirent en faifanc des 
recaffees (1), & le maitre du chapeau 
lüi-meme ne s'apper^ut päs qu'il n*en 
avait plus. Des ce momenc je fus dans 
leurs bonnes gräces , & je defeendis 
du liege du carrofTe pour jouir plus 
long-tems du fpe&acle de leur bon~ 
heur. Si les jouiflanecs villageoifes ne 
fonc pas les plus recherch&s, ce fönt 
les feules que Ton aime toujours. C'cft 
qu'cllcsibnt plus pres de la nacure. 

Je mc melai parmi quelques jeunes 
villageoifes. Un jupon court, unblanc 

fc ■ ■ ■ ■ '■ « m 

(1) De grands idats dt rire. Terme da 
pays. 
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corfet, ajuftement firaple, mais pro- 
pre , laiflaient cout a faire a des char- 
mes qui n'avaient befoin d'aucun 
fecours. Leur joli minois , leurs graces 
naives', me firent oublier les beaute* 
des villes. . . Je ne les oubliai pas 5 je 
a'y penfai plus. C'eft ainfi qu'en fbr-r 
tanc de chez un fleuriftc qui , par fort 
art, doune aux fleurs un eckt noti- 
veau , j'aime encore a repofer dans 
Ie& champs, für un capis de firnples 
violettes , donc l'odeur flatte mes fens 
& ne les &ourdit pas. 

J'appris que les noces de Jußine £c 
de Julien occafionnaient cette fete« 
Julien e'taic un garcon Tage, ränge, 
qui n'avait aimd que Jußine. Quoi-r 
quelle ne fut pas la plus belle de fes 
compagnes, eile n'en avaitpas moins 
me'rite' d'ecre preferee. Souvent les 
charmes de la flgure trouvent des infc- 
deles , que les qualites de Tarne cufTent 
retenus j & Jußine , en donnant foa. 
co-ur a Julien, lui apportait la dos 
la plus defiiablc- 



* * 
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Ces deux. aoians avaicnt borne lo 
cerclc de leur exiftence au terxitoiro 
de leur villagc 5 ils n*en etaient ja* 

mais fortis Mais le bonbeur fe 

Biefure-trii. a l'enceinte que nous par- 
courons } Julien, aime* de Jufiine , dt 
fes parens, dont il avait toujours faic 
Ia joie , & de tous- fes voifins , qu'il 
ne ceffait d'obliger, Julien aurait-il 
pu trouver dans le refte du monde la 
felicite' qu'il goücait dans fon pe.tic 
coin de terre ? Je n'en crois rien. 

Le mariage de Jujtine. aurait iti 
cilcbre' depuis quelques- femaines > 
mais on l'avak differe jufqu a l'^po^ 
que des noces de cinquante ans da 
bifaieul & de la bifaieulc de Julien* 
Ce couple plus qu'o&ogenaire, n'etaic 
ppinc prekäre* a cetee fete 5 on avaic 
voulu le furprendre. La bände joyeufe 
fe ditigea d'abord vers leur cabane * 
I d'oii on les pria de fbrtir. Ils parurenr.i 

* . Quel moment pour eux 1 ils fe trouve- 
nnc tout-a-coup au xnilieu de leucs 
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cnfans , petits-cnfans & arriere-petits- 
enfans, qui , a leur paffage , forme- 
rencune haie > & tendircnt cous ä Ia 
fois leurs bras pour les embrauer. 

Je m'approchai du bon vieillard , a 
qui je donnai la main pour le foutenir. 
II ne lavait lequel de fes cnfans lux 
e'tait le plus eher , lequel il devaic 
embrafler le premier. Je vis couler de 
fes yeux prefqu'&eints des larmes 
d'attendrifTement , & je fencis fa main 
trembler dans la mienne , tant il e'tait 
faifi a Ia vue de tous les liens , grands 
& petits, qui Tattachaient encore au 
monde» II ne pouvaic faire un pas, ni 
jeter un regard , fans rencontrer qucl- 
qu'ün qui ne lui dut Teere , & qui ne 
Taimac comme un pere ; il fe trouvaic 
dans une nature dont il e'tait , pour 
ainfi dire , le create ur. 

— Bon pere , lui dis- je , n'etcs-vous 
pas au plus beau jour de votre vie > 
•*— J'en efpere un plus beau pour moi 
& mes cnfans. ■— Lequel 2— Celui 
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©» l'Erernel me jugera avec eux 1 . . . 
Je crus voir cette longuc feene d'in- 
aoeence qu'ofFrirait a Dieu une vic 
de quatre-vingt-fix ans. 

Nousmarchämes le long de la haic, 
& defcendimes ainfi, de geneYation en. 
geVidration, jufqu'a, Julien & Juftine 9 
qui partagerenc avec lears ancetres 
leur bouquec de noces. Des bouquets 
avaient peu de cbarmes pour eux j 
mais avec quei plaifir ils recurenc 
ceux qui venaient de leurs petits- 
enfansl ils en refpirerenc Tödeur , & 
tlmoigncrent leur fatisfadion par les* 
regards les plus affe&ueux , les paro- 
les les plus douces, & les embrafTc- 
mens les plus tendres. Je comparais 
leur vieillefTe aux derniers jours de 
l'hiver, que couronnent les fleurs du 
princems. 

A l'etonncment que montra le vieif- 
lard , en paflant au milieu de Ca pofte*- 
sk6 railemblee des villages les plus 
eloignc's, je me formai une idec de 
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celui du premier homme revenant dans 
ce moude , & parcourant la haic de 
de touces les genlrations qui, depuis 
lui, fe fönt fucceMles furle globc od 
il s'cffc trouv^ feul. Je me dcmandais 
qui je placerais au bout de cette chaioe 
immenfe > pour que nocre premier 
pcre, eo y arrivant , fburic a fa poftl- 
ric^ } Scrait-ce un grand de la terre „ 
untnonarque , un conqudranc ? non... 
Ja vertu firaple & modeftc , un Julian, 
une Juftinc. 

Je voudrais qu'alors tous ceux qui 
ont hi les fleaux de la terre , les fana- 
tiques , les perfecuteurs , les tyrans , 
les oppreiTeurs de leur patrie, traver- 
säflent le genre humain, & que tou- 
tes les generations levaflent für cur 
le doigt du m£pris j tandis qu'elles 
s'inclincraient devant ceux qui les ooc 
honordes y & chanteraienc un hymne 
a leur louange. 

Nous allames au temple. Tous les 
Jubicans du village nous y accompa- 
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gnefent ; ils femblaient ne formet 
qu'une memc famille* .. & ne lafor- 
maient-ils pas 1 Les liens du fang fönt- 
ils plus forts que ceuz de l'ämitid & 
des bonnes moeurs? A l'air de gaite" 
qui regnait für leurs vifages on euc 
dit qu'ils fe mariaicht tous l 

Jufiine & Julien furent unis ; la 
fandion divine confacra les fermens 
de s'aimer , que leurs coeurs avaicnt 
de"ja faics depuis long-tems. 

La religion ne me parait jamais fi 
fäinte & (i augufte, que lorfqu'elle 
afTure notre felicite; le bonheur des 
hommes ne pouvant qu'etre le premiec 
but de Icur cr^ateur. 

Le bifaicul, Taieul &le pere de Ju* 
iien offraient , avec leurs ^poufcs , 
l'exemple d'une unionque ricnn'avait 
rroubldc. 

Avant que de fortir du temple , le 
bifaieui s'arreta au milieu de touce fa 
famille , dont le profond refpedt attef- 
taic la preTcncc de l'Ecre fupremc, U 
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prit lcs mains des epoux : — Mon 
eher Julien , ma cherc Jufiine , vous 
ctes refolus , (ans doure , de vous 
aimer toutc votre vie, & de vous 
conduire cn gens de bien? — Nc 
J'avons-nous päs prorais a Dieu? . . ♦ 
& ils baifaient les mains du vieillard. 
•—Eh bieni ajouta-t-ii en tournant 
fn tete auguftc vers le Ciel , & lui 
preTent ant Julien & Jufline ; fi , pen- 
dant quarre- vingt-fix ans , bienfaiceur 
des hommes , tu as verß für moi tes 
b^nedidions , encends le dernier voeu 
que t'adrefle le coeur d*un pcrel puiC- 
fenr-ils , ,au bout d'un demi fieclc , 
ce'lebrer comme moi cinquante ans de 
.jnariage , donc aueun jour ne lairfe de 
remords I .. , Ses yeux refterent encorc 
quelques inftans fixes vers le Ciel . . . 
, En les attachant ainfi für Dieu , il 
Tencaic qu'ü pouvaic foutenir fa pre- 
fence. 

Le filence genial qui fucceda a fes 
paroles, paruc erre garde* par cous les 
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«Ißftäns , pour que l'Etre fiipremc 
cntendit ce voeu da haut de fon tronc , 
& qu'ii fut exauce* 1 . . * II le fera I 

On reconduifit cq trioinphe cette 
famille refpe<ftablc dans an encios fpa- 
cieux , pare de branches de laurier » 
de myrthe , de töus les ornemens fim* 
plcs que Tamiti^ avaic fait rechercher 
de touces parcs. On fe mit ä table ; 
cbaque mec fut aflaifbnne' par la bonne 
joie , par l^panouiflement du cocur ; 
ftfTaifonnement le meilleur de tous , 
le feul que le laxe de peuc acheter, 
& qui ne coure rien au village. 

Je m'atfis entre deux villageoife* 
charmantes» Je ne leur demandais pas 
de l'efprit* leurs yeux parlaient fi biea 
pour eiles , leur bouche c'tait (i jolie , 
Jeur fon de voix ü doux l . * . Un mot* 
un regard, nevalaicnt-ils pas les plus 
brillantes faillies ? Jamais le rire de la 
joie n'eft venu fi naturellcmcnt für 
mesleyres. 
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Lcs e'poux firent courir an baifeit 
autour de k table. Mes dcux jolies 
voifines, quoique jeunes & tinrides , 
»e firent pas plus difficulte' de me Je 
Bonner , que je n'en fis de le leur ren- 
dre. Dans lcs grandes villes , ä cettc 
inglnuite' on eüt fubftitue* des Oma- 
gras , des minauderies , je ne fais 
quelle de'cence hypoeritc... Un refus 
y eft moins modeftc qu'unefaveur au 
village, 

A la fin du repas je vis un payfan 
tirer un papier de fa poche, & chan- 
ter un couplet qu'il avait compofe* en 
Thonneut de Julien* Je confdfe que 
je fus tres-e^tonne' de me trouver vis* 
a-vis d'un poete, & qu'un fot aroour- 
propre m'empecha., un momenc , de 
l'avoucr pour un de mes confreres. 
Je me fouvenais bien q\iApoIlon avait 
6t6 berger; mais comment croire que 
Nicolas f\xiApollonl J'cn pris eepen- 
dant mon partim la chanfon de maitra 
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Nicolas partait du coeur , & fapplau- 
dis plus a fon couplet, qu'aux plus 
bclles phrafcs acadlmiques. 

Chanfon de Ni colas. 

A la fante de Jußine & Julien , 
Aiuis* vuidons bouteillcj 
Koos les aimons autant qu'ils s'aimcnt bien $ 
Ainfi , yive la joie i 

••*- Mais . . . Monfieur . . . il me fem- 
ble que boutcille & joie . . . nc rimene 
qu'un peu 1 ——Pardon , mon eher 
libraire... je ne m'en &ais pas apperju. 
D'ailleurs, je n'epilogue pas le plaifir 
qu'on me donne. 

Au repas fuctlda le bal 5 & tous 
nos villageois & villageoifes de fau- 
tcr, non d'aprcs l'infpiration du rio- 
lon , mais d'apres celle du cccui. Leurs 
geftes, leurs fauts, aufli gais que leurs 
paroles , me paraiflaient ü bien la veri- 
table danfc> que je n'ofai battre un 
cntrechat > & que je fautai comme cux. 
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Jean pou/Tait CUudine 9 Claudine pou£ 
fait Jacques , Jacques , Marie.. . On 
tombai: fäns le. vouloir ; on s'embraf^ 
fait le voulant bien : le tout für le 
compte de la chüte. On riait , & touc 
Itaicdit.., O bonncs maeurs du village l 
Enfin , on. forma un rond , au mjlieu 
«Juquei on metegit un danfeur , tandi$ 
que les autres , en fautant autour de 
lui , l'invitaient a embraffer la plus 
folic viliageoifc. 

Ronde K . 

Puifque jufqu'ä la fin.du nxonde ^ 

Et Ion lan la, 
On doie boire de s'embrafTer ; 
Et Ion lan lf , 
- Bois & choifis a la ronde 
Celle que tu veux baifer. 

J'eus mon tour , Sc je donnaiä/a/?//?* 
un baifer ( dont fon e'poux ne fc fu& 
pas mieux aequitee , quoiqu'aa preistet 



iStntimcntat. lg - 

jour de fes noecs, ) tandis que ccs 
bonncs gens battaient des mains pour 
applaudir ä mon choix. 

La nuic qui s'approchait, me foro* 
de les quitter. Je m^Ioignai, endcL 
rant d'etire t^moin de h m&ne ßtc 
dans cinquantc ans, corneae Ic vicil- 
Jard l'avait fouhaite* a JulUn, &d'cm- 
braÄer alors Juftine avec le aeme 
pfeift que je venais d'eprouvcr . . . . 
mais... häzsl 

Oh itais-tu> bon taJoyel Toi que 
les jeux d'un cnfant int&dTc, & dont 
Ic nre ne quitte les Icvrcs qu'a h vue 
de rhumanite' fouffrantc... Tout un 
village feit heureux].... Mon eher 
/* •%<?, oÄ itais-tu?.,. Henri IV 
ecnvait ccs derniers mots ä O/7/ö«, 
aprÄs une batailfe... Lecieur , fuffiez- 
vous Franpais , n'ai-je pas mit ux place* 
ccs mots qjn'Henri IV 'l 
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CHAPITRE XL 

\ i A nuit commencait a couvrir; la 
terre; fesinelancoliquestcnebres efFa- 
caient peu-a-peu dans mon ame les 
oouccs imprcflions que la fccne prc% 
cldente y avait laiffees. Le fcu du. 
plaifir que je venais 4e goitter* s'etai- 
gnait fous räpreic* du froid dorit j'&ais 
faifi j. les bois me prc&ntaicut une 
obfcurite' filencieufe $ l'ünivers me 
femblait vieilli. 

. O nuit ! tu nc pcux qu'attrifter 
rhomme ! tu Jui montres une partim 
de la grande nuit qui a precede les 
aftrcs, & qui doit les engloutirl 

Le foleil & la nuit fe difputent le 
rnonde. La imit , quoiqu'ecernelle, 
difparait de van t fon brillant adver- 
ftjrc s rriais c;t aftre eil: un Monarque 
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<|ui foule quclque tems la combe od tl 
doit etre cnfeveli. 

Aics reflcxions prenaient la fombrc 
teinte de la nacure, & mctcaient cou^ 
tes les fibrcs fenfibles de mon ecre a. 
l'uniflbn 4es cris qiji vinrent lcs.ebrau- 
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CHAPITRE XII- 

LouiSvBT Nina. 

— " O ise Air de mort I Oifeau de 
mort / -—Et je vis un payfan s'cnfon- 
cer dans l^paifleur de la foret. J'eus 
le tems d'appercevoir fa figure , qui 
mc parut interefTante ; mais fes joues 
caves, fes yeux eteints m*annoncaient 
le ravagc de la douleur. 

Oifeau de mort , Oifeau de mort, 
rep&ai - je le long de la route , en 
cherchant le fens que pouvaient avoir 
ces paroles. Les couleurs dont l'hiver 
& la nuic peignaient la nature, m'a- 
vaient difpofe 1 ä les entendre; je rae 
rappellais Tair interefiant de ce jeunc 
homme 3 je le croyaismalheureuz» 
& fes triftes accens reTonnaiefit an 
fond de mon caeur. 
Amve* a Aclan , & mutant informc 1 
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de lui , je rac fis conduire a la maifon 
de fon pere, ä qui je dis ce que j'avais 
entendu. Ce bon homme , fenfible ä 
i'intercc que je prenais a fon fils, me 
fic affeoir en me ferranc afFe&ueufe- 
menc la main , & m'offric du meillcuc 
vin de fa eave$ je nen avais pas la 
moindre envic 5 fon ton me la donna. 
Je bus ä fa fante, il but a la mienne, 
& nous voila bons amis. 

Quand il eut tifonne* fon feu , & 
pofe fes lunecces , il me pria de lui 
raconter de nouveau ce que j'avais vu 
6c encendu. II gemiffait, & m'adref- 
( faic des paroles entrecoupecs > commo 
(i j'eufle connu le fujec de fes peincs. 
Enfuite il tourna long-tems autour de 
l'eloge de fon fils , avant que d'en 
venir ä fon hiftoire. J'etais prelle 5 
mais c'etait un pere , un pere malheu^ 
leux... je partageais le plaifir qu'il 
avait de m'impacienter. 

■— Vous l'avez yu, Monficur?— * 
Oui , mon brave homme 5 que lui cfU 



i?o & Voyageur 

il donc arrive ? — Eh bien ! mon pau- 
vre Louis &ait amoureux de Nina.. . 
Vousnc Tavcz pas connue , Monfieur > 
~Non. — Ohl c'&ait bicn la finc 
perle du village . . . Quand eile exaic 
parmi d'autres filles , oa ne trouvaic 
qu eile de jolie j & , malgr^ cela, tou- 
t;es la cWrifiaicnt. Mon fils ea &ait 
fou , & il avait plu a Nina... IIs &aiene 
ü bien faits Tun pour l'autre ! . . . II la 
demanda en manage 5 eile lui fut 
. accorde'e : ü bicn qnc Nina , moi , 
mon fils , tout le village* nous allions 
etre heureuxj le jour c'tait de*ja üxi 
pour les noces... une maladie... Nina 
mouruc 1 . . . 

A cc mot, ce bon vieillard tourna 
fes regards vers le ciel , comme pour 
lui en demander la raifon; il lesre- 
baifla bientot für fes mains jointes , 
od fes yeux ne r^panditent que deur 
ou trois larmes, tant la doulearles 
avait epuißs; puis, me frappant le 
genou , & faifant unnouvel effort 
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pour reprendre unc voix que le fcnti- 
mcnt de fes mauz etoufFait : — Oui , 
Monficur, Ninaatomut... eile mou- 
rutl... Que mon fils ne la fuivit-il? 
II n'auraic perdu que la vie 5 j'aurais 
fupporte cq malheur : mais il a perdu 
la raifon l... Vous le fentez , Monfieur, 
il n'cft plus de bonheur pour moi 1 . . • 
II pencba fa tite , que je foutins de 
mes mains tremblantes... 

— Mon malheureux fils allait tous 
les jours pleurer dans le cimetiere ; 
quelquefois il y paflaic la nuit , & je 
le crouvais le matin &endu für la terre 
qui couvre Nina. Bientöt il ne fortit 
plus de fa chambre , & ne fbuffrit pas 
que perfonnc y enträt. Le voyant de- 
peVir, j'ouvris uoe cloifon pour l'ob- 
{ervcr. Helas l le pauvre cnfanr avait* 
ditcrtt la biere de fa Nina ; il l'avait 
mife debout a coli du chevct de Ton 
lit, & avait place une pendufe au- 
deflus. Des que la pendule fonnair , il 
croyait cntendrc la voix de fa Nina , 



*9* Le Voyägtut 

qui l'äppellait & lui difaic de Ic rcjoin-» 
dre 5 alors il embraffait la biete , fe 
jetait a genoux devant eile , & chan- 
tak d'unc voix (I douleureufe* 

Oui , ma Nina, oui , bientot i 
Je cc rejoins au tombeau. 

J'avais eCp6t& qu'a fbree de glmir , r 
fa douleur fc calmerait : helas , Mon* 
fieur , un jour ne le voyant point venir 
ä Tlicure du repas, j'eotre dans fa 
chambrej je le trouve prive' de touc 
fentiment, ecendu pres des.reftes do 
fa Nina. Dans un <£garement d'amour 
il avaic ouvert la biere pour y eher« 
eher fa makreife . . . Ce ü'cxaic plus 
eile y il e^taic tombe* evanoui. 

Je fis enlcver la biere. Quand mon 
fils repric connaiflahee je m'eloignai, 
feignant de ne m'etre apper^u de rien* 
J'ignorc ä quoi ce pauvre Louis attri- 
bue l'enlevement de Nina ; mais il 
ne lui a pas rendu la raifon. II pleure 
& la nomine fans cefle. Des qu'U 

encend 
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entend le chant d'un coq , le fon d'une 
cloche , quelque cri d'oifeau , cc Tont 
pour lui la cloche & l'oifeau de mort; 
il fe crouble , il croit que c'eft Nina 
qui Pappclle... ahl eile nc l'appcllera , 
pas long-tcms!... Et moi... Et moi !... 

Nous nous taifions tous deux. Ce 
bon pere i . . . ce bon pere I , . . il &ait 
trop malheureux poar etre confole. 
Unperit chien le voyant pleurer, y 
parut fenfible, & vouluc lui faire des 
carefies ; le vieiliard le repoufla fans 
le regarder, pour ne pas fc diftrairc 
de fa douleur. 

L'exemple de ce petit chien m'en- 
hardic. Je cherchai la confolation que 
j'aurais voulu recevoir dans un cas pa< 
reil 5 je la cherchais fans la trouver , 
quand Louis entra.— Monfieur 1 Mon- 
teur 1 n'avcz-vous pas vu Nina ?. . . 
Sem air egare , fon vifage pale & deTaic, 
fes tourmens , cout m'oppreflaic ... je 
ne pus lui r^pondre. — Monfieur, ne 
l'a pas vue , mon eher Louis , mais il 

R 
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l'aime bcaucoup. — II l'aime. •• repeto 
Louis d'ua ton affe&ueux... II laimc- 
Nina m'aimaic... eile m'aimait... tanr... 
tant.... mais.... il ne peut achever...» 
Des convuKions crifpent fes rierfs $ iod 
pere le prend für fes genoux. Ccc 
infortune' jeune homme cire fon mou- 
choir pour cflityer les I armes du vieil* 
lard $ il veut le confolcr für fes propres 
mauz ; mais tombant biencot dans im 
fombre recueillemem , il ferme les 
yeux , pencbe la tete für Tepaule de 
fon pere, & perd tout fentimene, en 
be'gayant le nom de Nina, 

Nous reftämes, le vicillard & moi, 
les yeux üx6s en terre , n'ofant jeter 
vers le ciel un regard .... qui l'eüc 
aceuß i 
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CHAPITRE XIII. 

JE. CRÜS MOURIR. 

JE venais de quitter. . . qui? Je n'en 
favais rienj je ne voyais rien ; je mar- 
chais au hafard , tant ce qui venaic de 
ie paffer ni'avaitremue' profond^menr. 
La nuic devenait plus fombre 5 mon 
jmagination s'egarait; je voyais s'en- 
fuir dans TepaifTeur des bois les fpec- 
tres de Nina , de Louis ; le fiflement 
-de la bjfe me rendait leurs g^miffe- 
jnens y chaque arbre , chaque feuilic 
m'ofFroit Voifeau de mort. — Uoifeau 
4* mort J II t'appellera donc un jour 1... 
quelques ann^cs, quelques mois, un 
inftani pcut-etrel... Un oifeau de nuic 
fe fit entendrej je m'&riai : le voilal 
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CHAPITßE XIV. 

. CONSUNCE. 

V^ub de douloureufes fenfations je 
devais fucceffiveraent eprouver ! Je 
m'aeheminais iencement , le coeur an- 
goifle für Nina , für Louis , für fon 
pere, lorfque je vis s'arreter an car- 
rolle , dans lequel &aient cinq de meg 
compatriotes, Je erus, un moment, 
me retrouver dans nta patrie Je m'in- 
formai du fujet de feur voyagc > j'ap- 
pris qu'ils abandonnaient Gencvc , 
pour aller s'etabhr ä Confiance, dans 
Tefpoir d'y retrouver cn partie le 
bonheur qu'ils avaient perdu... Ils 
rne le dirent 5 je le favais , & je le leur 
demandais encore. 

L'un quietait un frere, Tautre unc 
focur, lautre un pere; chaeun n'em- 
portait avec lui qu'une partie de fon 
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exiftcncc: car, qu*eft-ce quc notre 
exiftence , fi nous nc la placons quc 
dans nous-memes i 

Un vieillard entr'autres me frappa ; 
. fon vifage auguftc etait cmpreint de 
cettc douleur fombre que les gens de 
fon äge n'exhalent guere au dehors , 
mais qui Ieur creufe tin tombeau. Je 
lui demandai s'il nc quirtaitperfonne? 
«— Perfonne ! me repondit-il; que mc 
demaudez-vous la? .... Je quitee 
ma patrie i 

Le toj), ces mots qu'un republicain 
feul peut prononcer , & qu'un repu- 
blicain feul peut entendre , me boule- 
verferent,-— Quoil lui dis-je, d'une 
voiz emue , vous; abandonnez unc 
patrie qui vous a filong-tems fervi de 
raere?---Je lui ai fervi quatre-vinge 
ans de fils ; je n'ai que quelques jours 
a vivre > je voudrais les lui donner 
encore ... je la cherche & nc la crouve 
plus ... Cc qui me navre , au bord da 
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tombeau * ce n'eft pas de mourir , mais 
de mourir apres eile! 

II remic la tete dans fon carroffe , 
pout efluyerdes larmesque de doulou- 
reux fouveirirs faifaient cduler... Cha- 
que lärme de ce ven&able vieillard... 
quel reprochc pour fcs ennemis ! (i) 
——II reparut.— -Jeune homme! me 
criat-il, 6 vons retournez dans ma... 
les fanglots lui coupaient la voix 5 11 
jie put prononcer le mot....— Bon 
jeune homme, (I vous y retournez ; 
ah 1 dites lui encore . . . adieu • 

Je demeurais immobile , le coeur 
ktvi 5 j'&ouffais en fuivant de Pccil 
ce carroife* qui me femblaic empörter 
la vertu , le patrioeifme du rede du 
monde . . . Je ne le yoyais plus que je 
le fuivais encore .... Je me täifais * 
craignant de leur dire : revenez ! . . . . 
Enfin, un ruifleao de larmes s'echappa 

(0 Cia<j ou fix Genevois . 
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de mes ycux , & du fond de, moncocur 
fonirent ces paroles : 

«* Allez , chers concitoyens ! puif- 
» fiez-vous , fous un autre ciel , etre 
x> d^dommage's des biens que voiis 
*> avez perdus ; biens ineftimables , 
» auffi rares que les fentimens qui les 
•a donnenc ! Puiflent vos vertus attefter 
93 aux gdnerationsfutures cequevous 
»c'tiez,& ce que devaiene etre vos 
» ennemis (1) ! Et roi, vieillard infor* 
a> tune* , qui nc jouiras plus de la pacrie 
33 que tu as fi long-tems honor^e, Sc 
93 ne feras qu'entrevoir celle qui doit 
sä naitre , puiflent ces enfans te be^iir 
9> un jour du (ort que tu leur prlpares, 
»3 Sc qu'a ta mort , tout citoyen ver- 
93 tueux & fenfible n'approche qu'avec 
93 refpect de ta tombe, & ne la quittc 
»3 que reToIu de te reffemblerl 33 

Je me tournai vers ma pacrie $ je 
jnontrai de la main fes fils qui s'cn 

( 1 ) Voyez la note precSdemc. 
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cioignaient , a ceux qui les ont reduits 
a cettc fuitc . • , Je crus leur en avoir 
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CHAPITRE XV. 

LA VIEILLE FEMME. 

J £ regagnais ma demeure a petics 

pas , en priant le cid de donner tou- 

jours aux peuplcs an fou verain aflTez 

Iclaire* , pour ofFrir a des citoyens 

honnetes & induftricux an afylc 

dans fes ecats , & cn memc tems aflcz 

juße, pour que des rcpublicains viflent 

fans regret le fceptre d'un monarque. 

Tout-a-coup la voix d'un homme qui 

entonnait un hymne a Bacchus, me 

tira de ma reverie* 

Sur l'Air : Aujß-tot que la lumierc. 

Si pour cmbcltir le monde, 
Jupiter m'eüt eonfult£ , 
Dans les licux ou coule l'onde , 
Le vin fcul cüt exifll. 
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La terre eüc etc fa treillc, 
Et la mer fon refcrvoir; j 

P'oii, pour le qiettre cn boutcille, 
Dieu m'cuc fait Ton cntonnoir. 

t 

Comrac je pretai l'orcille !' j^tafr 
Tautcur du couplct. Bon! dis-je cn 
moi-meme ; voila une de mes chan- 
fons qui a difja vole au dela de Mor^ 
ges /. . . Je reconnus la voix d*un de 
mes amis. Eli i qui pouvair chanrer, 
par ce tems , fi ce n'eft la Joye J It 
fevenait fcYverdun; il ecait a pied : 
mais il fe trouvaic mieux qu*ä cheval, 
car il avaic precö le fien. 

Je vis für fa nionture une figure 
grotefque , que je pris d'abord pour 
une piece curieufe , tant j'avais de 
peine ä me perfuadir que ce flu une 
de mes fembiabJes. C ecait une pauvre 
vieille , haute de quatre pieds , que 
la Joye avaic trouvee au milieu du 
chemin , demi - morte de fatigüe t 
enveioppee daas un manteau, oü \% 
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ifroid & lc jour penetraient depuis 
Jong-tcms, & attendant fans doute la 
mort; car , comment efperer qu'un la 
Jqye pafTerak lä l 

La Joye , cn la voyant , s'etaie 
arrete. — Pauvre femme > que faires- 
vous lä? — Helasi je ne puis pfus 
avancer. *—— Si vous ne reprenez, cou- 
rage , vous perirez de froid & de 
faim.— — Aurant vaueque je meure.,. 
je ne fouffrirai plus... Puis . eile avaic 
remis la tete dans Ion manteau , coni- 
me faifant fon adieu au morde. 

La Joye emu , chercha aueour de 
lui s'il ne de'couvriraic point quelque 
bonne ame... il ne trouva que la 
fienne, II defeendie donc de cheval, 
quoique fatigue , mit la vicille ä fa 
place , & cbanta pour Pegayer un 
pcu. . . Cc brave la Joye chantait en- 
core quand je lc rencontrai... Je fus 
fache d'avoir mis fin , non ä fa chan- 
fon , mais au leneimene qui la jui 
faifait dirc. 
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——Eh ! tc voilä , mon eher la Joye I 
qui nous amenes-tu la? — Oh 1 par*. 
•bleu , c'eft ma maitrefle •> je me la 
reTerve : nc t'en approche pas. — Des 
que j'eus vu Tobjet de fcs voeux , je 
n'cus rien de plus preße' que de me 
•conformer a f a volonte^ — Si c'eft ta 
++D ulcin.ee> eile eftau moins bien choi- 
fie pour ecarter les rivaur. 

La Joye me conca fon hiftoire. 
Tadmirai combien ce joyeux SuifTe , 
qui riaic memc de (es malhcurs, etaie 
fenfible ä ceux d'autrui. —Tu aurals 
mieux aimd me trouver avec une jolie 
ülle ?— — Point de tout, mon eher la 
Joye / fi tu avais ramene' ta maitre/Tc , 
eile t'aurait amuß le long de la route 3 
maisle fouvenir de cecte bonne femme 
te flatera le long de ta vie. — Tu as 
raifon, mon ami ! fi ie ne l'avais pas 
ramaflee für le chemin , que ferait- 
clle devenue \ . . . Son etat , fa mifere 
ro'ont fait venir les larmes aux yeux, 
a moi qui ne pleure jamais. -^ Pcre 

U 
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la Jcye , le traic cft bcau , car il nc 
t'a fans doute point cout£ de peincs S 
— Celle de fentir que j'avais mang£ m 
inutilemcnt a Yverdun lc peu d'argenf 
que j'y ai porti . . . Ec pauvre la Joyc 
regardaicla vieille endifantees mors, 
& il rdnit une feconde fois la main 
dansif poche, quoiqu'il fufqa'il n'y 
ay^rien... O bon la JoyeJ ton cceur 
parlait un langage dont je ne per- 
. iiais pas un mot. — N'cn parle jamais* 
^^S^ta-t-U.... tu fens.... cette vieille.*. 
le rnonde pourrait me railler. — Le 
monde 1 eh } mon ami , en le quittant, 
tu lui laifTeras avec ta poufliere fes 
railleries , fes doges ... de combien 
ne priferas-tu pas le grand merci de la 
pauvre vieille l 



.»• 
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CHAPITRE XVI. 

MORGES, 

t 

J 'arrive ä Morges . . . Ceft-Iä que 
j'ai revu ma famille...& quelle fa- 
millel... A peine eus-je embrafle mes 
facurs. — Fanny , Jenny > lcur dis-je 
machinalemenc 5 n'avez-vous point va 
houis , tAveugU & fa fille , Ze /vr/ f 
Henri ? Elles ne comprirent rien k 
ces queftions ; mais enfuite elles ne 
furent point furprifes qu'elles me fuf- 
fent e'chappees. 

, Morges eft unc petite & charmante 
ville , dont le lac Leman baigne les 
murs , & qui femble une breloquc de 
la chaine des monts dont eile eft 
dominee. Le commerce de la vie y eft 
agreable ; le luxe n'y ofrre pas fon 
infultant Italage; on ne s'y pique 
pas de cachcr la mifcre domeftique, Sc 
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celle de Tcfprit fous d^blouiflans de- 
horsj on-n'y rit pas de l'union conju- 
gale & des doaceurs quelle procure ; 
une fauße philofophie n'y e'crafe pas 
les vercus par fes defolans fyftemes; 
l'heureux efprit d'e'galite' y regne plus 
qu'ailleurs $ le rifible pre* juge 7 de nobUJfe 
n'y faic pas de triftes & ridicules fe'pa- 
rations... Sur la motte de tcrre qu'elles 
habitent, desfourmis marquent elles, 
par d'outrageantes diftin&ions , l'inf- 
tant de leur paffage? 

Morges a des maitres j on ne s'en 
douce pas; la douccur de leur gouver- 
nement, la libcrte* qu'ils refpectenr, 
& rintigrite' de ceuz qui les rcpreTcn- 
rcnt, le fönt oublier. Ses baillifs cban- 
gent tous les fix ans...C'eft dans ce 
momenc une aifligeante loi, que je 
.voudrais bien reTormer ou fufpendre l 
Morges eft au bas d'un cöteau roa* 
gnifique , d'ou l'ceil de'couvre au loin 
ces Alpes majeftueuies * qui paraifTent 
l'appui des cieux, & , dans un jour 
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ferein, 1c tröne du filence. Cettc ira- 
menfe forec de moncs , donc Feclac 
femble le difputer ä celui de l'aftre du 
jour, de*ploie ä mes yeux la chevelure 
de ia terre 5 leur blancheur me peinc 
fa vieillefTe 5 ils me difent : cc Temoins 
m de la cre'ation , nous voyons lcs 
a> glnerations s'enfuir 5 nous paflons 
» für les fiecles , comme toi für les 
» inftans; mais nous iinirons! » Ainfi 
la trace de l'homme ne reftera pas 
memc für la tcrrc l 

L'ocil ne quitte ccs cimes refplen- 

difFantes & tcrribles, que pour deP- 

cendre, de la haute ur des cieux, für 

des beaut& plus douecs, für des fites 

plus gracieux , qui gagnent en agre'- 

•*. mens ce qu'ils perdent en majeft£ $ 

l- c'eft la broderie des Alpes argentees. 

Plus bas , les eaux Iknpnks du Le- 

man forment un rairoir , que la naturc 

femble avoir place' au pied de ces rians 

coteaux, & de As mafles fuperbes % 

pour y contempLef fes charmes«. 
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Le foleü a dcja quitte* la piaine, 
qü'il dore cncore lcs cimcs des gla- 
cieres ; tant il fcmblc regrettcr d'aban- 
donncr a la nuit le plus magniiiquc 
tableau que peignent ks rayons l 
■ O Geneve ! 6 ma patrie ! n* la dif- 
corde regne encore dans ton fein , que 
tes habirans contemplent la' nature au 
moment oü l'aftre du jour, couron- 
nant les Alpes , la remplit du premier 
jet de fa lumiere i . . . A cet afpedfc tous 
les cerurs doivent etre en paiz. 
- Je monte en 616 für ces collines, 
entre des haies de rofes , de fleurs 
champerres 3 qui arrofent l'air de leurs 
parfums. Arrive au fommet , je rae 
recourne ; une extafe filencieufe , a 
Pafpedt de tant de merveilles , eft un 
hymne au Cre'ateur ; hymne facre* qup 
ma voiz craint d'affaiblir. 

Etre des etres 1 a ton fignal les mon- 
des e'chapp^s du ne*ant, roulerent dans 
J'iramenfic^ de l'efpacc , & recurent 
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des Bornes , dans une &endue qui n'et* 
a point l 

Toi feul as pu parier a la nature > 
& dire a recernic^ du chaos : Fais une 
pause! 

Je m-'£leve en conremplant tes ou- 
vrages , & mc cröis digne den ecre un> 
quand je fens leur fublimite. 

Lorfquc j'admire tes irmombrables 
miracks j que je porce mes regards 
cnchante's de la terre aux cieux, des 
cieux ä la terre* & que je te retrouv« 
par-tout... je nie profterae en filence..* 
i'ai vuDical 
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CHAPITRJE XVlt & ifcinicc. 

"" t£S SADLES. . 

Encore unc fois pardbn, k&eur M 
fi je vous ai-peint rncs fcfitinjäitf» 
plutoc que les ficur ou'j r äi psrfl&Far*- 
don fi je ne vous ai pöhrt cütFet^nti 
des monumeü*, des curiofite's v des 
beaux efprits de Golion 9 ~dt la Sarä± 
&c. Quand lies glaces de Tage , du 
peut-etre, he'las! une c&a&i&fetiB 
^lus approfondie deshorntaes, auföät 
diminue' cette fenfibilite' expanßffei» 
qu'au prihtems de Ja via Tarne ^one 
für tous les objets , je dirai ce-qiie 
faurafvit; maintenant je dts ce *jue 
je fens. J'ai da moins cet avantagfc 
fiir tanc de peinacsdcspau'ioas,qu'ils 
n'ont &rit que lorfque Tage d'aimer» 
k reu de la premiere jeuneffe e'cait 
paffe a ou prefqu'&eint ♦ • • d'apres des 



fouvenirs .... moi , j'aime & j'&ris. 

Je fffö-pfois a croire qu'on a'a point 

' oubli^ L'infqrtun^ Louis; qu'on deiirc 

d'a^tcÜtirc'-tc qvCil cft devcnu. Et 

moi, je me foulagerai en en parlanc 

encorel 

. Ja retournai a Atlav.il y a quelques 
j$ui£t l# aenis &ait £ doux y jes der- - 
ü|efs ja^ony^u folcil sploraient les 
jiuifs^J^diaideme des Alpes (i) & le 
Xe^raafi.dqne fi belle reime db? 5c 
.jdlawj.l^chant de quelques oifeaux 
j^rant-epfrret^rs du priotems , etak fi 
tgti&lpuim'p&fait uns nature £ riante, 
JW* j'tfttaiftft'y plus trouver de mal- 

ü7iJ'frriye a la .cabane du pejre de 
<JLeiuu t ; t M$ derpands: un payfan me 
jejnontre datis les chaftps; cec Jlonunp 
eu^pu me donnerndes nooyelles de 
Louis ,,.. je n'cn jyuius apprendre 
que du pejee, 

••(Ol« »wu Man* 
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II &ait occupd ä deracincr an arbrc. 
A ion peu d'empreffemcnt a venir au- 
devant de moij a fes rcgardstOurnds 
quelquefois de mon c6ti , reporcds 
enfuite für fon ouvrage, je Vis qu'il 
n'avait plus rien ä mc dire. 

— Bon homme , comment fe porte 
Louis ? — II ne fouffte plus , mc repon- 
dit le vieillard d\m ton trifte , qui nc 
me femblait pas fait pour ces parölesj 
Sc en me moutrant 1'aibre deracin'^..... 
puis , il me dcmanda' quelle heüre 
il etait? — Cinq heures. -^.Ceft 1c 
moment de ma viiite .%'. . II pofa fa 
beche , &, fans dire ipO?, ;, il me cori- 
duifit au Heu od je deväis trouvec 
Louis. Nous marchionsr tn filencc ./. 
Je craignais de le queftionner . . . II 
m'aurait parte le premier, s'ir eüt ca 
de bonnes chofcs a m'apprerldtei 

Nous a'rrivons dahs un Keu'dos 5 fe 
me de man de ce que ce Heu p'ouvait 
avoir de commun avcc Louis ?... Une 
xi:c de mort, que je fis roulcr avec 
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le picj ü me re^pondit : un cimttiere. 
Une fucuf froide couvrit mon corps 5 
lc pcrc eüt pu fe difpenfer de mc dirc : 
ceß kL En proferant ccs mots , il 
s*arreca.daQS un coin du eimeticre, od 
dem axbres nouvellcment tranfplan- 
ii$ uniflaient leurs raraeaux. •— Qu'eft 
ce que ct$ ärbres } -— Ma famille , mc 
repondit-ilj en Ies embraffant.. . 

Louis , dans Ton Jit de mort , avaie 
(Jemande 7 que fa foüe fut creufee pres 
de celle Je Nina ; on le lüi avait pro- 
jmis, Sc iletait. mort fans regret. Le 
.Tieillara avait fotisfait au defirde Ion 
jjls , & plaiiijfur'la terre quicouvrait 
ces amans/$jjpies 3 deux /<w/*.f />/«<- 
rew* , aupxes^ defquels il venaic tous 
"jjes foirs inyoquer Dieu pour fes chers 

«nfans. ... 

Tandis.que mon cocur emu chcr- 
chait,,poiu ainfrdire» für cc& faules 
(quelques traits de Louis & de Nina, 
Sc voulaic reconnaitre lequel etait 
%ms) J^Quel &ait Nina,., je vis le 
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tefpe&able vieiilard tomber ä genoiut 
& tourner fes regards vcrs le cid. Je 
I'imiiai par ua mouverncüt involon« 
tairc % & jamais temple ne ra'infpira 
tout le refpedfc dont je fus alors pene*-* 
tre\ Cc pere parlaic a l'Etre fupreme... 
Je crus ne plus voir l'immeüätl des 
cicux entre Dieu & lui I 

Nous nous releyames & ne pleurä- 

mes poinr. Louis & Nina nous paraiP 

faienc jouir d'une douce paix 5 la 

tranquillite de l'air, le calme des fau« 

les 9 nous ofFraic celui de leur tombe. 

Je vis , ä la fer^nite du pere , qu'il Cc 

flataic de repofer bientöc a cöte d'eux. 

Avant de quitter le eimetiere , je 

coupai deux branebes de ces arbres 

amis, a qui je fouhairai un Iternel 

printems. Le pere ne confencit qu'avec 

peine ä me clder ces deux branches. 

Ccsfau/es femblaient lui reproduire 

fes enfans .... II ne pouvait en d&a- 

cher fes regards. 

Je fis graver cette Epitaphe für unc 
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picrre , qu'on a, placee au pied des 
faules : 

Louis pcfdic ^T/fftf , fon amafite fidclte, 
II en mourut... De ces faules pleureurs 
Qu'a* jamais la pr6fence aux cceurs tendret 
. . rappelle 

' Leuf union 8c leur raalheur. 

J'ai plante nies deux branches dans 
fnon Elyfee; elles fönt pour moi Ic 
fymbole de Tamour; depuis que je 
jouis de leur vue , les flcurs me fem- 
blent avoir perdu leurs charmes. Cha- 
que jour je vifite ces rameaux cheris , 
a la meme heure od le bon vieillard 
va faire fa priere für la fofle de Louis 
& de Nina. 



Fin de la troifieme & derniere partie* 
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LETTRE DE M. M***. 

A L'AUTEUR. (i) 

Gtneve, xjtAus 1785. 

Recevez, Monfieur, racs remcrcl» 
mens du plaifir quc m'a procura VQirc 
charmant Voyagc fentimental $ je 
" croyais &eme mort depujs loog-tems , 
je voi§ ä mon grand eK>nnement (ju'il 
vit cncorc : votre £pttn dedicatoirt , 
votre kifloiredu mouton , celie de ifa/i, 
Aupetiticu, du bequillard, & Henri 
& de Vaveugle , me fembleatdigae de 
fa plume , ainfi qae votre double inf- 
ctiption für la porte du cimcticre, &c. 
^ ' ■ ' 1 

( x ) Quelques perfonnes nous ont paru 
defirer les lcttres auxquelles cet ouvrage a 
donnt lieu , mait nous n'avons pu nous 
procura quc les deux fuivances. 

Note dts Editeurs* 

T 
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Que rotte anoour fi genfral , 
Peine bien la fougue de notre äge J 
torfque vous parciez pour lc bal » 
Malgre* la uuit , les vents , l'orage 9 
Avec vous j'ccais & cheval , 
£c raon eceur £tait du voyage. 
Avec Rofe j'ai renverfe* 
Commc vous fans avoir d'alarmes fr 
rais avec de Blas j*ai valf6, 
Et Air Nina verfe des larmes : 
Mais quoique changeant de beauri 
Prefqu'ä chaque pas du voyage , . 
Mon coeur que vous croyez volage > 
Mon eceur nc von« a poinc quitck 
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D E L'A UTEUR. 

J\ H ! quc ne puis-je , comme vous, 
Sous une plume dclicatc , 
Parier un langage (i doux ! 
Vous donnez d ma mufc ingrate 
Des baifers dont je fuis jaloux. 
A votre louange agreahle , 
Flatcur charmant , qui n'cüc foufcrit ! 
Quand le fentimenc l*£crivjc ; 
Pour nie la rendre plus aimable » 
II s'entendait avec refprir. 

D'apr& vos vers dois-]e donc croire, 
Quejufqu'au temple de Memoire 
Le Voyagewr foit parvenu ? 
Ah] plutQt, )c crains quc decu 



De cettc efperance illufoire , 
II ne touchc au rtcuve d'oubfi \ 
Mais W regrette peu la gjoir*, 
VU a f$u fe faire un aniu 
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